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TRAITE 


DE   LA. 


PAIX   INTÉRIEURE 

PREMIÈRE  PARTIE 
EXCELLENCE    DE    CETTE     PAIX 


CHAPITRE  PREMIER 

La  paix  intérieure  affermit  en  nous  le  règne  de  Dieu. 

Toute  notre  piété  ne  doit  tendre  qu'à  nous 
unir  à  Dieu  par  la  connaissance  et  par  l'amour, 
a  le  faire  régner  en  nous  par  notre  dépendance 
absolue  et  continuelle,  par  une  fidèle  correspon- 
dance à  son  attrait  intérieur  et  à  tous  ses  mou- 
vements, en  attendant  qu'il  nous  fasse  régner 
avec  lui  dans  sa  gloire.  Or,  sans  la  paix  inté- 
rieure, nous  ne  pouvonspossédertousces  avan- 
tages que  très  imparfaitement  :  le  trouble  inter- 
rompt nos  méditations  ;  alors  notre  àme  affaiblie 
ne  s'élève  à  Dieu  qu'avec  peine,  et  les  violentes 
secousses  qu'elle  souffre  altèrent  beaucoup  en 
nous  la  tranquillité  et  la  solidité  de  son  règne. 
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2  Excellence 

Notre  cœur  est  toujours  son  trône  ;  mais  c'est 
un  trône  chancelant,  qui  menace  d'une  ruine 
prochaine  ;  c'est  son  siège,  mais  un  siège  mal 
assuré,  où  il  ne  peut  trouver  le  repos.  Aussi 
le  Prophète  ditqueDieu  habite  dans  la  paix  (1). 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'habite  aussi  dans  l'àme  du 
juste  agité;  mais  il  n'y  est  que  comme  étranger, 
parce  que  la  confusion  qui  y  règne  ne  lui  permet 
pas  de  s'entretenir  familièrement  avec  elle,  et 
que  l'agitation  qu'elle  souffre  annonce  que  son 
séjour  y  sera  de  peu  de  durée.  Car  une  âme  qui 
est  encore  violemment  agitée  n'est  pas  pour 
l'ordinaire  solidement  établie  d'ans  la  justice; 
mais  celle  qui  s'est  longtemps  soutenue  dans  la 
paix  est  comme  une  maison  établie  sur  le  roc, 
à  l'épreuve  des  orages  et  des  vents  ;  Dieu  y  fait 
sa  demeure  avec  plaisir  et  avec  assurance.  C'est 
cette  maison  qu'iJ  veut  qu'on  lui  bâtisse  (2),  où 
il  puisse  avoir  une  demeure  fixe  et  permanente, 
peu  satisfait  d'habiter  dans  ces  pavillons  que 
l'on  tend  le  soir  et  que  l'on  enlève  le  matin,  qui 
flottent  à  tout  vent,  et  qui  n'ont  rien  de  solide  : 
vrai  symbole  d'une  âme  que  le  trouble  fait  varier 
à  l'infini  par  toutes  les  passions  qui  le  causent, 
et  qui  la  rendent  toujours  inégale  et  différente 
d'elle-même. 

Les  saints  souffrent  aussi  quelquefois  des  tri- 
bulations dont  les  eaux  pénètrent  jusqu'à  leur 

(1)  Faclus  est  in  pacc  Iccus  ejus.  Ps.  lxxv,  2. 
(2)Liv.  Jl  (les  Rois,  ch.  vu. 
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cœur  ;  leurs  peines  intérieures  sont  accompa- 
gnées de  troubles  et  de  divers  mouvements  ; 
mais  toutes  ces  épreuves  ne  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  dans  l'extérieur  de  leur  âme,  la  partie 
la  plus  intime  jouit  toujours  de  la  paix  ;  Dieu 
n'est  point  agité  dans  l'intérieur  de  Son  taber- 
nacle (1). 

CHAPITRE  II 

La  paix  intérieure  nous  dispose  aux  communica- 
tions divines. 

Cette  paix  laisse  à  Dieu  toute  la  liberté  d'opé- 
rer dans  nos  âmes,  de  les  éclairer,  de  les  en- 
flammer de  son  amour,  de  les  conduire  comme 
il  veut.  Au  lieu  que  le  trouble  forme  une  espèce 
de  nuage,  qui  nous  dérobe  une  partie  de  sa  lu- 
mière, et  un  bruit  confus,  qui  nous  empêche 
d'entendre  sa  voix.  C'est  pourquoi  il  dit  par  son 
prophète,  qu'il  nous  conduira  dans  la  solitude, 
pour  parler  à  notre  cœur  (2).  Cette  solitude  né- 
cessaire à  un  entretien  doux  et  familier  avec 
Dieu,  consiste  plutôt  dans  le  silence  de  Tâme 
que  dans  la  séparation  d'avec  les  hommes,  qui 
seule  n'est  pas  capable  de  nous  donner  le  re- 
cueillement. Le  bruit  qui  nous  est  propre,  qui 
se  fait  au. fond  de  nous-mêmes,  et  qui  affecte 
les  puissances  où  Dieu  veut  opérer^  nous  dis- 

(ly  Sanctificabit  tabernacukun  suum  Altissimus  :  Deus 
in  medio  ejus,  non  commovebitur.  Ps.  xlv,  4,  5  et  6. 
(2)  Os.,  XI,  14. 
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trait  bien  plus  que  celui  qui  nous  est  étranger, 
et  qui  ne  frappe  que  nos  oreilles.  On  peut  être 
fort  recueilli  et  vivement  touché  de  Dieu  au 
milieu  du  tumulte  des  créatures  ;  et  en  effet 
Ezéchiel  Test  au  milieu  d'une  troupe  confuse 
d'esclaves*gémissants  (1).  Mais  on  ne  saurait 
guère  être  recueilli  dans  la  multitude  des  peu; 
sées,  dans  l'émeute  des  passions,  et  dans  la 
confusion  de  Fâme.  Aussi  Dieu  ne  dit  pas  qu'il 
nous  conduira  dans  la  solitude  pour  parler  à 
nos  oreilles,  mais  pour  parler  à  notre  cœur  :  il 
demande  donc  de  nous  la  solitude  intérieure. 
Sans  ce  silence  de  Fâme,  on  sera  seul  sans  être 
solitaire  ;  et,  comme  dit  saint  Bernard,  une 
cellule  religieuse  sera  moins  une  sainte  retraite 
qu'une  honorable  prison  (2).  Pour  entendre, 
comme  Madeleine,  les  paroles  de  vie  qui  sortent 
de  la  bouche  de  Jésus,  il  faut  être,  comme 
elle,  dans  un  profond  silence  et  dans  un  par- 
fait repos. 

Afin  donc  que  Dieu  soit  avec  nous,  et  qu'il  se 
communique  à  notre  âme,  il  faut  nous  tenir  en 
paix.  Soyez  humble  et  en  paix,  dit  Fauteur  de 
Vlinitation  de  Jésus-Christ  (3).  Soyez  dévot  et 
tranquille;,  et  Jésus  restera  avec  vous.  En  quit- 

(1)  Ciini  cssem  in  medio  captivomm  . . .  vidi  visiones 
Dei.  EzEcii.,  1, 1. 

(2)  Non  solitarius,  sed  solus  dicendus  est  :  nec  cella 
ci  cella,  sed  reclusio  et  carcer  est.  Bern.,  De  vitâsolU. 
ad  f mires  de  monte  Dei. 

3)  Liv.  H,  ch.  VIII. 
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tant  ce  monde  il  nous  a  assuré  qu'il  serait  avec 
nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  mais 
aussi  il  a  voulu  que  nous  fussions  en  paix.  Il  la 
laisse  à  ses  apôtres  comme  un  gage  de  son 
amour  et  un  sentiment  de  sa  présence  ;  et  il 
leur  ordonne  de  la  porter  dans  tout  le  monde, 
avec  la  lumière  de  la  foi .  En  quelque  maison  que 
vous  entriez,  leur  dif-il,  dites  d'abord  :  Que  la 
paix  soit  dans  cette  maison  (1).  Il  leur  en  donna 
lui-même  l'exemple,  en  les  saluant  par  ces  pa- 
roles :  La  paix  est  avec  vous  (2).  Saint  François, 
qui  ne  se  servait  point  d'autre  forme  de  saluta- 
tion, assure  que  Dieu  la  lui  a  révélée.  C'est  en 
effet  Fabrégé  de  tous  les  souhaits  heureux  : 
aussi  l'Eglise  termine  tousses  offices  parla  de- 
mande de  la  paix  pour  cette  vie,  et  de  la  gloire 
pour  l'autre  ;  parce  qu'après  la  gloire  du  ciel, 
la  paix  de  Fâme  est  ce  qu'il  y  ade  plus  excellent. 

CHAPITRE    III 

La  paix  intérieure  est  très  propre  à  nous  faire  discerner 
les  mouvements  de  Dieu. 

Un  autre  grand  avantage  de  cette  paix,  c'est 
qu'elle  nous  fait  discerner  les  mouvements  de 
Dieu  de  ceux  du  démon,  ou  de  notre  amour- 
propre.  L'esprit  de  Dieu  nous  met  en  recueille- 
ment et  en  paix  ;  au  lieu  que  le  mauvais  esprit 

(l)Luc.,  x,5. 

(2)  IbicL,  XXIV,  36. 
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porte  en  nous  la  dissipation  et  le  trouble.  .Fé- 
couterai  ce  que  Dieu  me  dira  au  fond  du  cœur, 
dit  le  Roi-prophète,  car  ses  divines  paroles  ne 
sonl  que  des  paroles  de  paix  (1).  Le  démon  peut 
bien  produire  en  nous  quelque  apparence  de 
cette  paix  intérieure,  et  notre  amour-propre 
satisfait  nous  fait  ressentir  quelque  chose  qui 
semble  en  approcher  ;  mais  les  âmes  expéri- 
mentées ne  s'y  méprendront  pas,  comme  celui 
([ui  a  vu  le  jour  ne  prendra  jamais  la  lueur 
d'une  lampe  pour  la  lumière  du  soleil. 

De  quelle  utilité  n'est-il  pas,  pour  tout  le  dé- 
tail de  la  vie,  de  savoir  ainsi  discerner  les  mou- 
vements de  Dieu  d'avec  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
lui  î  A  combien  d'égarements  ne  se  livre-t-on 
pas,  pour  ne  savoir  point  faire  ce  discernement  ! 
Et  combien  cette  paix^  qui,  après  la  foi/ la  saine 
doctrine  et  l'obéissance,  est  im  des  plus  grands 
moyens  de  ne  s'y  pas  méprendre,  ne  doit-elle 
pas  nous  être  précieuse!  Que  de  scrupules 
levés  !  Que  d'illusions  dissipées  !  Que  d'entre- 
prises imprudentes  mieux  dirigées  !  Que  de 
fausses  dévotions  rectifiés,  si  l'on  ne  sortait 
jamais  de  cette  paix  qui  nous  porte  à  Dieu  sans 
bruit  et  sans  trouble,  et  si  l'on  tenait  du  moins 
pour  suspect  tout  ce  qui  peut  en  altérer  la  dou- 
ceur ! 

Je  dis  pour  suspect^  et  non  pas  toujours  pour 
faux  ;  parce   que   souvent  un  mouvement  de 

(1)  Audiain  qiûd  loquatiir  in  me  dominiis  Deus,  quo- 
niriai  loquetur  pacein.  Ps.  lxxxiv,  9. 
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Dieu  est  accompagné  d'un  autre  qui  naît  de 
notre  fonds:  et  c'est  ce  dernier  que  nous  agite 
et  qui  nous  trouble.  C'est  le  défaut  ordinaire 
des  naturels  actifs,  qui  font  entrer  leur  propre 
ardeur  dans  toutes  leurs  actions.  Leur  imagi- 
nation s'entlamme  aisément,  et  ils  ne  peuvent 
en  venir  au  point  d'agir  longtemps  d'une  ma- 
nière paisible,  que  par  un  long  usage  du  recueil- 
lement et  de  la  paix,  et  qu'à  force  de  modérer 
leur  naturel  et  d'amortir  leur  activité.  Mais 
pour  ceux-là  mêmes  la  paix  est  un  moyen  de  dis- 
cerner les  mouvements  de  Dieu  d'avec  ceux 
qui  naissent  du  fond  de  leur  naturel.  Car,  si  au 
moment  qu'il  se  sentent  animés  d'une  ardeur 
empressée  pour  le  bien  qu'ils  se  proposent  de 
faire,  ils  savent  s'arrêter  tout  court,  invoquer  le 
Seigneur,  sedonnerle  temps  de  réfléchir,  chan- 
ger d'objetpour  quelque  temps,  ils  verront  bien- 
tôt l'empressement  tomber,  et  le  trouble  se 
calmer  ;  et,  si  leur  dessein  vient  de  Dieu,  la 
paix  restera  seule  au  fond  de  leur  cœur,  avec 
la  bonne  volonté  à  laquelle  il  l'a  promise  ;  au 
lieu  que  cette  épreuve  fera  tout  évaporer,  s'il 
n'y  a  que  du  naturel  et  de  l'humain.  Tant  que 
dureront  ce  mouvement  empressé  et  cette  espèce 
de  fermentation  intérieure,  ils  doivent  être  per- 
suadés qu'il  y  a  dans  leur  cœur  beaucoup  d'hu- 
main, beaucoup  de  leur  propre  activité,  et  que 
c'est  peut-être  tout  ce  qui  s'y  trouve. 

La  paix  intérieure  est  donc  une  marque  qui 
nous  fait  reconnaître  les  mouvements  de  Dieu  : 
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et  non-seulement   elle  nous  les  fait  discerner 
dans  leur  naissance,   mais  encore  dans  leurs 

effets. 

Plus  ils  deviennent  forts,  plus  la  paix  aug- 
mente :  les  travaux  mêmes  quils  nous  font 
entreprendre  ne  nous  troublent  point,  parce 
qu'ils  tiennent  de  la  pureté  de  leur  principe, qui 
est  d  une  activité  infinie  et  d'une  paix  inalté- 
rable. Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  est  rare 
qu  on  ne  se  dissipe  un  peu,  même  dans  un  tra- 
vail de  véritable  et  pur  attrait  ;  et  que  ce  pro- 
fond calme  ne  souffre  quelque  altération,  surtout 

dans  le  commerce  avec  les  hommes.  Les  saints 
eux-mêmes  Font  reconnu  par  leur  expérience  ; 
et  le  repos  que  le  Seigneur  fit  prendre  à  ses  dis- 
ciples, en  les  tirant  de  la  foule  au  retour  de  leurs 
courses  apostoliques  (1),  nous  fait  assez  com- 
prendre qu  il  est  bien  rare  qu  on  se  trouve  aussi 
recueilli  en  quittant  le  travail  qu'on  Tétait  en 
s'y  mettant  ;  et  qu'il  est  difficile  que  la  société 
des  hommes   n'altère   un   peu  la   douceur  du 
commerce  que  Ton   goûtait  en  ne  conversant 
qu'avec    Dieu  (2).   Mais  l'émotion    intérieure 
n'est  pas   considérable,  et  encore  ne  vient-elle 
qu'insensiblement,  lorsqu'on  estattentif  à  ne  se 
communiquer  qu'autant  qu'il  est  nécessaire;  le 
même  mouvement  divin  qui  nous  porte  à  agir 
nous   inspire  toujours  cette  circonspection.  Il 

(1)  Marc,  vi,    31. 

(2)  Quoties  inter  homines  fui,minor  homo  redii.  Imit. 
CiiHisTi,  lib.  ],  cap.  II. 
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est  tout  ensemble  un  aiguillon  qui  nous  presse, 
et  un  frein  qui  nous  retient  :  au  lieu  que  le 
faux  attrait  nous  passionne  d'abord,  ne  nous 
donne  pas  un  moment  de  relâche,  ne  nous 
laisse  pas  le  temps  de  nous  recueillir  ;  et,  bien 
loin  de  nous*  inspirer  la  circonspection,  il  ne 
nous  permet  pas  même  de  penser  qu'elle 
puisse  être  nécessaire,  dès  qu'il  ne  nous  pré- 
sente que  du  bien.  Néanmoins  ce  mouvement 
qui  nous  vient  du  démon,  ou  de  nous-mêmes, 
quelque  louable  que  paraisse  le  travail  où  il 
nous  porte,  commence  toujours  par  le  trouble, 
et  finit  assez  souvent  par  le  crime. 

CHAPITRE  IV 

La  paix  intérieure  nous  est  d'un  grand  secours  contre  les 
tentations. 

Quels  secours  cette  paix  ne  nous  fournit-elle 
pas  contre  les  tentations  !  Dans  cet  état  de  re- 
cueillement, d'attention  sur  notre  intérieur,  de 
possession  de  nous-mêmes,  rien  ne  passe  en 
nous  que  nous  n'apercevions  d'abord.  Nous 
voyons  la  tentation  dès  sa  naissance,  lorsqu'elle 
est  encore  sans  force,  et  qu'il  est  facile  d'en 
arrêter  les  progrès.  Dans  ce  silence  intérieur  on 
entend  d'abord  le  mouvement  de  la  flèche  qui 
vole  légèrement  durant  le  jour,  et  de  l'ennemi 
qui  se  glisse  sourdement  dans  les  ténèbres  : 
mille  traits  tombent  à  notre  gauche^  et  dix-  mille 

1* 
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ànotredrQite,etpas  un  seul  ne  nous  atteint  (1). 
Notre  force  et  notre  salut  sont  clans  le  repos  et 
dans  le  silence  (2).  Notre  âme,  recueillie  et  con- 
centrée en  elle-même,  fortifiée  d'ailleurs  par 
les  grâces  singulières  dont  Dieu  la  soutient, 
acquiert  une  solidité  que  les  plus  vives  secousses 
de  Tennemi  ne  peuvent  ébranler. 

Le  trouble,  au  contraire,  nous  ouvre  de  toutes 
parts,  nous  déconcerte,  et  nous  rend  aussi 
faciles  à  être  vaincus  qu'une  armée  en  désordre, 
où  Ton  ne  distingue  point  ses  frères  d'avec  ses 
ennemis,  où  l'ordre  est  mal  donné,  et  encore 
plus  inaL exécuté;  et  où  le  nombre  des  com- 
battants qui  devrait  en  faire  la  force  ne  fait 
qu'en  augmenter  la  confusion.  Le  grand  secret 
dans  les  périls  est  de  se  posséder.  Celui  à  qui 
la  tète  tourne  sur  le  penchant  d'un  précipice 
y  tombera  infailliblement.  A  l'aspect  du  danger 
il  tremble,  il  est  saisi  d'effroi,  sa  vue  se  trouble, 
son  sang  se  glace  ;  le  discernement  et  la  force 
l'abandonnent  en  même  temps:  il  n'est  plus  en 
état,  ni  de  choisir  les  moyens  propres  à  se  re- 
V'tirer  du  péril,  ni  de  les  mettre  en  œuvre  :  figure 
bien  naturelle  de  la  situation  d'une  âme  troublée 
par  la   crainte   excessive   de   succomber  à  la 


(1)  A  sagitta  volante  in  die,  à  negotio  perambulante  in 
tenebris. 

Gadent  à  Latere  tuo  mille,  et  decem  millia  à  dextris 
tuis,  ad  te  autem  nonappropinquabit.  Ps.  xc,  6  et  7. 

(2)  Si...  qiiiescatis,  salvi  eritis  :  in  silentio  erit 
lortitudo  vestra.  Is.,  xxx,  15, 
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tentation.  Depuis  que  mon  cœur  est  dans  le 
trouble,  dit  le  Prophète-roi  :  nnes  forces  se  sont 
retirées  de  moi:  tous  les  objets  capables  de  me 
consoler  et  de  me  soutenir  ont  disparu  à  mes 
yeux  ;  et  je  me  vois  enseveli  dans  une  nuit 
profonde  (1). 

Si  cette  âme  se  soutient,  ce  ne  peut  être  que 
par  une  espèce  de  miracle,  et  par  le  secours 
d'une  grâce  toute  particulière,  que  Dieu  ne 
manque  point  de  donner  à  celle  qui  ne  s'en  est 
point  rendue  indigne,  et  dont  le  trouble  vient 
plus  de  crainte  excessive,  que  d'infidélité.  Mais 
n'en  serait-ce  pas  une,  que  de  se  livrer  à  cette 
inquiétude  toujours  mêlée  d'une  secrète  défiance 
du  secours  de  Dieu,  aussi  bien  que  de  sa  propre 
faiblesse  ;  de  négliger  les  devoirs  d'un  directeur 
qui  prescrit  dans  ces  occasions  une  contenance 
plus  ferme  ;  et  enfin  de  perdre  la  paix  intérieure 
contre  l'attrait  qui  nous  y  porte  ? 

Outre  les  tentations  que  la  paix  de  l'âme  nous 
aide  à  surmonter,  elle  nous  en  épargne  un  grand 
nombre,  que  la  légèreté,  la  dissipation  et  la  fa- 
cilité à  suivre  nos  penchants  nous  occasionnent 
ordinairement. 

(1)  Cor  meum  conturbatum  est,  dereliquit  me  virtus 
mea,  et  lumen  oculormn  meorum  et  ipsum  non  est  me- 
cum.  Ps.  XXXVII,  11. 
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CHAPITRE  V 

Lapaixintérieurenous  aide  beaucoup  à  nous  connaître 
nous-mêmes. 

Un  autre  grand  bien   que  cette  paix  nous 
procure,  est  la  connaissance  de  nous-mêmes, 
incompatible  avec  le  trouble  intérieur.  Dans 
une  eau  bien   tranquille  on  distingue  les  plus 
petits  grains  de  sable  ;  et  dans  la  paix  de  Tâme 
on  aperçoit  ses  plus  légères  fautes  :  on  se  voit 
tel  que  l'on  est,  on  se  connaît  et  on  se  méprise  ; 
car  se  connaître  et  se  mépriser  sont  deux  choses 
inséparables  :  de  là  nait  l'humilité,   qui  est  le 
fondement  de  tout  rédifice  intérieur.  Il  est  vrai 
que  cette  paix  même  pourrait  bien  nous  enfler 
le  cœur,  si  nous  nous  arrêtions  à  nous  considérer 
avec  complaisance  dans  cette  égalité  et  dans  ce 
calme,  au  lieu  de  porter  nos   regards  sur  les 
défauts  qui  nous  défigurent.  Mais  cet  inconvé- 
nient est  commun  à  la  paix  intérieure  et  à  tous 
les  autres  biens.  Hé  !  de   quoi  l'orgueil  ne    se 
nourrit-il  pas,    lui   qui  vit   quelquefois  de  sa 
propre  destruction,  et  qui  renaît  de  ses  cendres. 
Pour  éviter  cet  écueil,  il   ne  faut  pas  craindre 
d'être  en   paix,  ni  même  de  l'apercevoir.  Les 
brebis  ne  quittent  point  leur  peau,  parce  que 
les  loups  s'en  couvrent  quelquefois,  dit   saint 
Augustin.    Abandonner  le   bien   pour   fuir  la 
vanilé  qui  en  pourrait  naître,  ce  serait  se  rendre 
méchant  par  la  crainte  de  le  devenir. 
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Si  VOUS  ne  vous  regardez  daas  cette  paix  que 
par  pure  nécessité  ;  si  vous  vous  envisagez  d'un 
œil  simple  et  modeste,  comme  une  personne 
parfaitementdésabusée  des  grâces  dontla nature 
Fa  favorisée  se  présente  devant  le  miroir  pour 
s'arranger  d'une  manière  honnête  sans  s'y  laisser 
amuser  par  la  vanité,  et  aussitôt  oublie  safîgure, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (l),jusqu'àce 
que  le  besoin  l'y  ramène; si  vous  vous  consi- 
dérez en  esprit  de  désappropriation,  comme  vous 
considériez  les   autres  ;  si  vous    regardez  en 
vous  le  don  de  Dieu,  et  non  vous-même  dans  le 
don  de  Dieu  ;  si  vous  vous  perdez  de  vue  autant 
qu'il  le  faut,  pour  ne  voir  que  Dieu  opérant  en 
vous  et  avec  vous,  vous  ne  deviendrez  pas  ad- 
mirateur de  vous-même,  en  vous  contemplant 
dans  cette  tranquillité  ;  parce  que   vous  verrez 
qu'elle  ne  vientpasde  votre  fonds,  et  qu'au  con- 
traire vos  passions  et  votre  légèreté  la  trou- 
bleraient sans  cesse,  sile  frein  de  la  grâce  ne  les 
retenait.  Les  réflexions  de  complaisance   sur 
vous-même  seront  écartéespar  des  retours  sim- 
ples vers  Dieu.  Se  rendissent-elles  toujours  plus 
importunes,  vous  n'en  devriez  être  que  plusAâ- 
gilantà  la  conservation  de  votre  paix  :  elles  ne 
sauraient  la  troubler,  si  vous  ne  vous  en  alarmez 
pas  ;  et  elles  l'affermiront  même,  si  en  vous  ten- 
tant de  vaine  gloire,  elles  vous  portent  à  vous 
mépriser. 

(i;  Ghap*  I,  vers.  24» 
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CHAPITRE  VI 

La  paix  intérieure  entretient  en  nous  la  simplicité. 

La  paix  intérieure  nous  humilie  encore  parla 
piétésimpleetmodestequ'ellenous inspire.  Elle 
n'affecte  rien  de  singulier,  parce  que  tout  ce  qui 
n'estpas  commun  et  qu'elle  ne  trouve  pas  en  elle- 
même,  la  gêneraitetlamettrait  dans  un  état  vio- 
lent. On  ne  voit  en  elle  ni  ces  en  thousiasmes  d'une 
ferveur  sensible,  qui  emportent  bien  loin  une 
âme,  sans  rapprocher  beaucoup  de  Dieu;  ni  ces 
peintures  animées,  qui  charment  notre  imagina- 
tion, et  qui  nous  donnent  une  si  haute  idée  de 
nous-mêmes  ;  ni  cette  douceur  trompeuse  d'une 
imagination  échauffée  qui  affaiblit  notre  tem- 
pérament, et  encore  plus  notre  humilité.  Un 
commençant  est  enchanté  de  ces  attraits  équi- 
voques, et  il  n'est  point  d'efforts  qu'il  ne  fasse 
pour  se  les  procurer,  tandis  qu'il  néglige  la  paix 
de  l'âme,  qui  n'a  rien  d'éclatant,  mais  qui  est 
d'autant  plus  utile  à  notre  sanctification,  qu'elle 
est  moins  flatteuse  pour  notre  vanité. 

CHAPITRE  VII 

La  paix  intérieure  aide  beaucoup  au  recueillement. 

On  sait  assez  la  nécessité  du  recueillement 
pourlavieintérieiire.Tousleslivres  spirituels  en 
parlent  fort  au  long,  et  prescrivent  pour  cela 
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différentes  pratiques,  lesbonnes  pensées,  Fat- 
tentionàlaprésencedeDieti,  etc.  Mais,  pour  moi, 
je  crois  que  le  moyen  le  plus  nécessaire,  le  moins 
sujet  aux  inconvénients,  et  sans  lequel  les  au- 
tresnepeuventguèreétred'ungrandusage,  c'est 
la  paix  intérieure.  Les  autres  pratiques  peuvent 
nous  appliquertrop,quelquefois  nous  amuser,  et 
souvent  nous  distraire  jusqu'à  interrompre  en 
nous  l'opération  de  Dieu  :  ellesne  vont  pas  direc- 
tement jusqu'à  la  source  la  plus  ordinaire  de  nos 
dissipations,  qui  est  dans  nos  passions  et  dans 
notre  activité  :  et  quelquefois  elles  n'ont  d'autre 
effetque  de  trop  échauffer  l'imagination.  Si  elles 
n'occupent  que  l'esprit,  c'est  une  perte  de  temps  ; 
si  elles  vont  au  cœur  par  l'esprit,  c'est  un  détour. 
Ne  pourrait-on  pas  aller  directement  à  celui  qui 
estle  siège  du  bien  et  du  mal?  C'est  au  cœur  de 
Jérusalem  que  Dieu  veut  que  l'on  parle  (1  ).  Le 
moyen  le  plus  court  d'éloigner  les  pensées  inu- 
tiles et  volages,  de  n'en  avoir  que  de  pieuses  et 
de  touchantes,  c'est  de  faire  cesser  tous  les  mou- 
vements des  passions.  On  doit  même  se  défier 
de  ceux  qui  semblent  produits  par  la  grâce  et 
parlaveftu,  dès  qu'ils  altèrent  notre  tranquillité. 
Réglons  le  cœur,  et  tout  sera  réglé  en  nous  : 
soyons  en  paix,  et  nos  pensées,  comme  celles 
de  Dieu,  ne  seront  que  des  pensées  de  paix  (2)» 
Celles  qui  nous  troublent  ont  leur  source  dans 


(1)  Loquimini  ad  cor  Jérusalem.  Is  xl,  2. 

(2)  Ego  cogito  cogitationes  pacis.  Jerem.,  xxix,  Ui 
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le  cœur  plutôt  que  dans  l'esprit  (1).  Le  cœurdi 
rigeFesprit  comme  iï veut:  il  le  règle,  s'il  est 
réglé  lui-même  ;  mais  s'il  se  passionne,  il  obs- 
curcira les  lumières  de  l'esprit.  Le  cœur  est  tou- 
jours le  maître  au  dedans  de  nous  :  s'il  se  livre  à 
Thumeur,  au  caprice,  à  l'emportement,  il  trouble 
et  déconcerte  toutl'intérieur,  il  s'assujettit  tout; 
et  il  est  rare  que  l'esprit,  même  le  plus  raison- 
nable, n'éprouve  la  tyrannie  d'un  cœur  pas- 
sionné. Or,  est-ce  à  l'esclave,  ou  au  maître,  qu'il 
faut  s'adresser  pour  traiter  de  la  paix  ?  Tandi  s  que 
celui-ci  neserapas  tranquille,  l'autre  pourra-t-il 
être  recueilli  ?  Et  si,  par  impossible,  il  l'était, 
quel  serait  ce  recueillement,  sinon  une  oisiveté 
intérieure  et  une  espèce  de  stupidité,  où  l'esprit 
serait  non  pas  proprement  sans  distractions, 
mais  en  quelque  manière  sans  pensées,  et  où  il 
s'occuperait  secrètement  de  son  inaction,  en  at- 
tendant que  le  cœur  tranquillisé  lui  fournît,  ou'-' 
luipermîtquelque  réflexion  suivie  ?  Ainsi  quand 
le  recueillement  ne  serait  qu'une  application  de 
l'esprit,  on  n'y  réussirait  jamais  ni  aussi  bien  ni 
aussitôt  que  par  la  paix  du  cœur.  Mais  si  le  re 
cueillement  a  son  principe  encore  plus  dans  le 
cœur  que  dans  l'esprit,  comme  il  paraît  certain, 
on  s'efforcera  en  vain  de  se  le  procurer,  si  l'on 
ne  travaille  sur  le  fonds  de  la  paix  intérieure. 
L'expérience  nous  apprend  tous  les  jours  que  ■ 


(1)  Quid  turbati  estis,  et  cogitationesascendunt  in- 
corda vestra.  Luc,  xxiv,  38. 
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la  plus  dangeureuse  dissipation  part  du  cœur  et 
que  la  multitude  des  pensées  ne  nous  nuit  que 
médiocrement  si  les  affections  déréglées  ne  s'y 
mêlent.  Que  votre  esprit  voltige  sur  différents 
objets,ou  par  nécessité  ou  par  légèreté  ;  si  votre 
cœur  ne  sort  point  avec  lui,  vous  vous  trouverez 
dans  une  facilité  à  revenir  à  Dieu,  qui  est  une  es- 
pèce de  recueillement  habituel,  à  la  vérité  moins 
parfait  que  Factuel,  mais  qui  dans  la  'nécessité 
peuttenir  sa  place.  Si  la  dissipation,  au  con- 
traire, partdu  cœur,  ou  si  elle  y  est  entrée,  et 
surtoutsi  elle  s'yestétablie,lemal  sera  grand,  et 
le  remède  difficile;  vous  serez  tout  dérangé,  vous 
ne  vous  trouverez  plus  en  vous-même  et  ce  ne  sera 
qu'à  force  de  temps,  d'oraison,  de  retraite  et  de 
mortification,  que  vous  parviejidrez  à  vous  re- 
cueillir. 

CHAPITRE  VIII 

Plusieurs  autres  avantages. 

Je  ne  finirais  jamais,  si  je  voulais  faire  Fénu- 
mération  de  tous  les  biens  qui  nous  reviennent 
de  cette  paix.  Elle  produit  dans  nos  cœurs  des 
délices  inexprimables  ;  et  par  là  elle  nous  dé- 
goûte des  plaisirs  sensibles,  qui  deviennent 
fades  et  insipides  pour  ceux  qui  ont  goûté  cette 
paix  délicieuse  qui  surpasse  tout  sentiment  (1). 
C'est  par  ces  douceurs  que  Dieu  nous  attire  à 

(l)PaxDeiqu3eexsuperatomnemsensuin.  Philip.,  iv,  7. 
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son  service  (1),  et  qu  il  prémunit  nos  cœurs 
contre  les  attraits  de  la  volupté  (2).  Elle  nous  ^ 
forme  un  caractère  uni  et  une  conduite  égale,  i 
qui  charment  les  hommes,  et  qui  plaisent  beau- 
coup à  Dieu;  au  lieu  que  sans  elle  on  est  sou- 
vent d'un  moment  à  Fautre  si  peu  ressemblant  à 
soi-même,  qu'on  déplaît  àDieu  et  aux  hommes. 
Elle  nous  donne  un  air  modeste,  doux,  paisible, 
simple,  ingénu,  accommodant,  qui  fait  hon- 
neur à  la  piété,  et  qui  lui  concilie  l'estime  et 
raffection  des  personnes  les  plus  prévenues 
contre  elle. 

Enfin  on  peut  dire  de  cette  paix  ce  que  FA-, 
pôtre  ditdela  piété,  dont  elle  est  comme  Fâme 
et  la  vie,  qu'elle  est  bonne  à  tout,  et  qu'elle  nous 
procure  toutes  sortes  de  biens  pour  la  vie  pré- 
sente et  pour  la  vie  future  (3) .  Si  vous  voulez  vous 
entretenir  avec  Dieu,  il  faut  vous  mettre  en 
paix,  puisqu'il  ne  parle  que  le  langage  de  la 
paix,  qui  ne  peut  être,  bien  entendu,  que  de- 
ceux  qui  jouissent  de  la  paix  dans  leur  propre 
cœur.  Tandis  que  vous  êtes  dans  le  trouble, 
vous  parlez  un  autre  langage  que  lui,  vous  n'en- 
tendez pas  le  sien;  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi,  il  n'entend  point  le  vôtre:  vous  êtes 
pour  lui  un  étranger  qu'il  ne  connaît  pas,  et  un 
barbare  qn'il  n'entend  pas.  Si  vous  voulez  vous 

(l)PaxGhristi...inquavocatieslis.GoL.,iii,15. 
(2)  Pax  Dei...custodiatcordavestra.PHiLip.,iv,7. 
(^1)  Pietas...  ad  omniautilisest,  promissionem  habens 
vitœ  quœnimcestetfuturœ.ITiMOïH.,  iv,  8. 
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unir  à  la  sainte  communion,  préparez  à  ce  Roi 
pacifique  une  demeure  de  paix.  C'est  dans  la 
retraite  intérieure  et  dans  le  silence  de  Fâme 
qu'ilveutque  vous  jouissiez  de  lui  (1).  L'ancien 
agneau  pascal  se  mangeait  debout,  à  la  hâte, 
les  reins  ceints,  dans  une  entière  disposition 
au  mouvement  et  à  la  marche  ;  mais  le  nouveau 
se  mange  dans  le  repos  du  cénacle  et  dans  la 
situation  la  plus  tranquille  (2).  Voulez-vous 
rendre  au  prochain  quelque  assistance  corpo- 
relle ?  Agissez  en  paix  ;  sans  quoi  vous  serez 
dur,  impatient  et  désobligeant,  même  avec  la 
^meilleure  intention  et  dans  les  services  les  plus 
capables  d'obliger.  Voulez-vous  le  servir  utile- 
ment dans  ses  besoins  spirituels  ?  Observez-vous 
encore  plus  soigneusement  ;  car  si  l'impression 
de  votre  zèle  vient  à  troubler  l'économie  de 
votre  paix,  vous  parlerez  trop,  vous  agirez  sans 
réflexion  ;  au  lieu  d'attendre  le  moment  de  Dieu, 
vous  saisirez  celui  de  votre  ardeur  impatiente  ; 
vous  vous  épuiserez  d'onction  et  de  recueille- 
ment ;  et,  sans  pouvoir  réussir  au  bien  que  vous 
projetez  pour  les  autres,  vous  vous  ferez  à  vous- 
même  le  mal  que  vous  ne  pensez  pas.  Enfin,  si 
vous  voulez  travailler  à  votre  sanctification,  sou- 
venez-vous qu'elle  est  l'ouvrage  du  silence   et 

(1)  Mane  in  secreto,  et  fruere  Deo  tuo.  Imit.  Ghristi, 
lib.  IV,  cap.  XII. 

(2)  Les  Hébreux  mangeaient  couchés  sur  de  petits  lits  ; 
c'est  dans  cette  situation  que  J.-G.  institua  l'Eucha- 
ristie, après  le  repas  ordinaire  qu'il  prit  avec  ses  apôtres. 
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de  la  paix  (1)  :  et  si  vous  voulez  travailler  aussi 
à  celle  des  autres,  n'oubliez  pas  que  pour  se 
rendre  maître  des  esprits  et  pour  leur  faire 
goûter  les  plus  saintes  maximes,  il  faut  être 
homme  de  paix,  et  la  posséder  à  un  tel  degré, 
qu'elle  se  répande  au  dehors  sur  tout  ce  qui 
nous  environne  (2). 

Voilà  en  abrégé  les  grands  biens  qui  résultent 
delà  paix  intérieure,  et  qui  doivent  nous  la  . 
faire  regarder  comme  une  des  plus  signalées 
faveur  du  ciel.  Elle  est  quelque  chose  de  si 
précieux,  que  Dieu  n'en  fait  point  part  aux  mé- 
chants, à  qui  il  n'ôte  ni  les  talents  ni  la  foi,  ni 
l'espérance  ni  les  grâces  prévenantes  (3).  Elle  a  ] 
toujours  été  si  reconnue  comme  un  bienfait  sin- 
gulier de  sa  bonté,  et  une  marque  de  sa  pré- 
sence, que  les  faux  prophètes  ne  parlaient  que 
de  paix,  pour  faire  accroire  qu'ils  parlaient  de 
sa  part  ;  mais  il  ne  pouvait  y  avoir  de  véritable 
paix  là  où  Dieu  n'était  pas.  11  est,  ce  Dieu  de  V 
paix,  au  milieu  de  ses  saints,  comme  un  père 
dans  sa  famille.  Ceux  qui  gardent  le  plus  soi- 
gneusement la  paix  de  leur  cœur  sont  ses  plus 
chers  enfants. 

Bienheureux  les  pacifiques,  parce   qu'ils  se- 

(1)  Tn  silentio  et  quiète  proficit  anima  de  vota.  Imit. 
Ghristi,  lib.  î,  cap.  ii.  . 

(2)  Imperantes  inpra^senti  populo  et  virtute  prudenti. 
populis  sanctissimaverba...  pacificantes  in  domibus  suis. 
EccL.,  xLiv,  4  et  6.  , 

(3)  Non  est  pax  impiis,  dicit  Dominas.  Is.,  xlviii,  22. 
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ront  appelés  les  enfants  de  Dieu.  Il  les  aime  ten- 
drement, il  les  porte  entre  ses  bras^,  et  les  re- 
pose tranquillement  dans  son  sein.  Je  goûterai 
en  Dieu  une  paix  délicieuse,  dit  le  Prophète  ; 
mon  repos  en  lui  sera  semblable  à  un  doux 
sommeil  (1). 

Si  Facquisition  de  ce  repos  intérieur  est  un 
peu  difficile,  notre  désir  n'en  doit  être  que  plus 
ardent  :  cette  difficulté  est  une  nouvelle  preuve 
de  son  excellence.  Ce  qui  ne  coûte  pas  beau- 
coup à  acquérir  n'est  pas  ordinairement  d'un 
grand  prix.  11  n'est  pas  surprenant  que  le  dé- 
mon et  la  nature,  que  cette  paix  gêne,  la  trou- 
blent par  tous  les  moyens  que  nous  allons  dé- 
tailler. 

(1)  Inpaceinidipsum  dormiametrequiescam.  Ps.  iv.  9. 
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CHAPITRE  PREMIER 

La  vaine  joie  et  la  noire  tristesse. 

La  joie  excessive  est  une  des  choses  qui  nous 
dérangent  le  plus  communément  au  dedans. 
On  ne  sait  point  se  méfier  de  ses  approches, 
parce  qu'elle  ne  présente  que  du  plaisir,  et  un 
plaisir  qui  souvent  n'est  point  criminel  :  et  Ton 
ne  sent  guère  les  plaies  qu'elle  fait,  parce  que 
la  première  de  toutes,  qui  est  Tinattention  sur 
nous,  nous  empêche  de  sentir  les  autres^  et  de 
la  sentir  elle-même  (1).  Joie  inconsidérée  qui 
nous  dissipe  au  dedans,  qui  nous  attire  au  de- 
hors, qui  nous  donne  une  espèce  de  raréfac- 
tion par  laquelle  nous  nous  répandons  de  toutes 
parts,  comme  une  eau  qui  bout,  et  comme  une 
cire  fondue  qui  ne  laisse  au  fond  du  vase  aride 
que  des  restes  desséchés  (2).  Joie  ennemie  de  la 

(1)  Propterlevitatemcordis  non  sentimus  animœnostrae 
dolores:  sed  saepè  vanè  ridemus,  quando  merito  flere 
deberemus.  Imit.  Ghkisti,  lib.  I  cap.  ii. 

(2)  Sicutaquaeffusus  sum...  factumestcor  meum  tan- 
quam  cera  liquescens...aruittanquam  testa  virtusmea, 
Ps.  XXI,   15. 
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i*e tenue  et  de  la  mortification,  qui  nous  fait 
q^uelquefois  oublier  jusqu'aux  règles  delà  mo- 
destie. Joie  folâtre,  qui  ouvre  toutes  les  portes 
de  nos  sens,  pour  donner  entrée  à  tous  les  ob- 
jets extérieurs;  et  qui,  àleur  aide,  mettanttout 
en  mouvement  au  dedans  de  nous,  y  excite  un 
tumulte  qui  ne  nous  laisse  point  jouir  d'un 
moment  de  repos.  Joie  effrénée,  qui  nous  fait 
parler  haut,  rire  avec  éclat,  et  nous  livrer  à 
toutes  les  saillies  inconsidérées  de  notre  ima- 
gination. Elle  ne  se  porte  pas  toujours  jusqu'aux 
derniers  excès  ;  mais  le  mal  qu'elle  nous  fait 
n'est  presque  jamais  peu  important  :  un  quart 
d'heure  de  badinage  dissipe  tout  le  fruit  de 
plusieurs  jours  de  recueillement;  toute  l'onc- 
tion intérieure  s'évapore  dans  cette  espèce  d'é- 
bullition  ;  il  s'en  élève  une  épaisse  vapeur  qui 
obscurcit  notre  âme,  et  qui  en  ternit  tout  l'é- 
clat :  Fascinatio  nugacitatis  obscurat  bona  ;  et  il 
nous  faut  bien  du  temps  et  de  la  componction, 
pour  regagner  la  ferveur  et  la  paix  que  la  dissi- 
pation nous  a  fait  perdre  (1). 

La  tristesse  fait  sur  nous  des  impressions  to- 
talementppposées,  mais  elle  ne  nous  en  fait  pas 
moins  perdre  la  paix.  La  joie  nous  dissipe,  la 
tristesse  nous  concentre  ;  la  paix  est  au  milieu, 
mais  bien  loin  de  l'une  et  de  l'autre.  Inutile- 
ment nous  représenterions  ici  tous  les  mauvais 
eff'etsde  cette  humeur  sombre  et  chagrina.  Tout 

(1)  Multa  bona  compunctioaperit,  quœ  dissolutiocito 
perdere  consuevit.  Lmit.  Ghrisïi,  Ub.  I,  cap.  xxi. 
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le  monde  sait  qu'elle  nous  fait  d'abord  perdre 
tout  le  calme  intérieur,  et  que,  se  répandant  au 
dehors,  elle  nous  rend  ombrageux,  timides, 
impatients,  insupportables  aux  autres  et  à  nous- 
mêmes.  Dans  cet  état  on  semble  avoir  perdu 
tous  les  talents  de  la  nature  et  de  la  grâce  ;  ils 
sont  comme  ensevelis  sous  les  ruines  de  l'édi- 
fice intérieur.  On  ne  peut  former  presque  au 
cune  bonne  pensée  ;  rien  ne  se  présente  à  l'es- 
prit que  d'affligeant  et  souvent  d'obscène.  On 
fuit  les  hommes,  et  on  ne  s'approche  point  de 
Dieu  :  l'on  n'a  ni  le  mérite  du  recueillement  ni 
le  soulagement  de  la  dissipation. 

Il  y  a  une  tristesse  qui  est  selon  Dieu  (1 
comme  une  joie  que  l'on  goûte  en  Dieu  (2).  L'A- 
pôtre nous  exhorte  à  goûter  toujours  celle-ci, 
et  il  se  réjouit  de  ce  que  les  Corinthiens  ont  res- 
senti celle-là.  C'est  la  joie  de  Marie  entre  les 
bras  de  sainte  Elisabeth,  et  sa  tristesse  au 
pied  de  la  croix.  L'une  et  l'autre  concourent  à 
nous  procurer  la  paix  de  Famé,  bien  loin  delà 
troubler.  L'une  est  un  frein  pour  notre  légèreté, 
et  l'autre  un  soulagement  pour  notre  faiblesse. 
Elles  n'ont  rien  de  vicieux  que  dans  leurs  excès, 
et  ces  excès  ne  commencent  qu'avec  le  trouble 
intérieur.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  doit  dire  avec 
le  Sage,  que  cette  joie  est  une  folie  (3),  et  que 


(1)  Qufle  secundum  Deiim  tristitiaest.  IT  Cor.,  vu,  10. 

(2)  Gaudete  in  Domino  semper.  Philip.,  iv,  4. 

(3)  Cor  stultorum  ubi  lœtitia  est.  Eccles,  vu,,  5. 
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cette  tristesse  est  une  ^^ource  de  mille  maux  (1). 
Il  faut  donc  modérer  la  joie  excessive  et  la 
noire  tristesse,  surtout  dès  leur  naissance  :  car 
si  on  leur  laisse  faire  du  progrès,  il  sera  difficile 
de  recouvrer  la  tranquillité  de  son  âme.  Ce  sont 
deux  opposés  qui  se  détruisent  mutuellement  : 
Ton  peut  utilement  se  'servir  de  Fun  contre 
Fautre,  s'exciter  à  une  sainte  joie,  lorsqu'on  se 
sent  porté  à  la  tristesse,  et  arrêter  par  le  frein 
d'une  salutaire  tristesse  les  saillies  delà  vaine 
joie.  Il  faut  éviter  ces  deux  extrémités  :  une  joie 
tranquille  et  modeste  tient  le  juste  milieu.  Si 
la  crainte  de  Fun  de  ces  défauts  faisait  donner 
dans  Fopposé,  ce  serait  se  jeter  contre  un  écueil, 
pour  se  trop  éloigner  de  l'autre  ;  il  faut  passer 
entre  les  deux.  On  penche  le  corps  du  côté  op- 
posé à  celui  où  Fon  est  près  de  tomber  ;  ce 
n'est  pas  pour  tomber  de  ce  côté  plutôt  que  de 
l'autre,  mais  pour  ne  pas  tomber  du  tout;  on 
se  jetterait  de  nouveau  si  Fon  penchait  trop. 
Ainsi  une  âme  doit,  pour  ainsi  dire,  se  balancer 
entre  ces  deux  passions,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
trouvé  l'équilibre. 

CHAPITRE  II 

Le    zèle  impétueux. 

Un  zèle  trop  vif  trouble  encore  cette  paix. 
Celui  qui  est  animé  de  ce  zèle  saisit  tout  avec 
force    et  avec  chaleur,  et  semble  se  faire  un 

(1)  Oinnis  plaga  tristitia  cordis  est.  Egcles.,  vi-xxv,l. 
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point  de  conscience  de  s'écarter  toujours  de  la 
modération  si  nécessaire  à  la  tranquillité  de 
Famé  ;  il  est  prompt  à  entreprendre  tout  ce  qui 
eh  bon,  ouquiparaîtrêtreiardentàTexécuter, 
impatient  d'en  voir  la  fin.  La  prudence  qui  ré- 
fléchit avant  de  se  déterminer  est  à  ses  yeux 
négligence  ou  politique  ;  la  modération  qui 
opère  avec  retenue  est  pesanteur  et  indolence  ; 
et  la  modestie  qui  voit  tranquillement,  et  sans 
unplaisir  trop  sensible,  la  bonne  issue  de  ses 
pieux  projets,  est  indifférence  pour  le  bien. 
S'il  prend  le  parti  de  la  solitude,  c'est  un  hibou 
qu'on  ne  voit  jamais,  et  qui  semble  avoir  en 
horreur  la  lumière  ;  c'est  un  vrai  misanthrope 
dont  il  faut  soigneusement  éviter  la  rencontre, 
et  qu'on  n'aborde  pas  impunément.  S'il  prend 
le  goût  de  se  produire  pour  faire  le  bien,  il 
court  cà  et  là,  il  s'agite  sans  cesse,  et  ne  se 
donne  pas  un  moment  de  repos.  S'adonne-t-il 
à  la  mortification,  il  n'y  met  point  de  bornes; 
et  dans  peu  de  temps  il  ruine  sa  santé  ;  quand 
il  pense  à  la  rétablir,  il  se  ménage  jusqu'à  la 
mollesse.  Veut-il  rompre  une  liaison  trop  na- 
turelle, un  commerce  qui  le  dissipe  ;  il  ne  se 
donne  pas  la  patience  de  dénouer  insensible- 
ment, il  rompt  sans  aucun  égard  :  en  un  mot  il 
est  extrême  en  tout,  et  ennemi  déclaré  de  la| 
discrétion. 

Les  fautes  d'autrui  allument  d'abord  son  zèlel 
toujours  prêt  à  prendre  feu  :  c'est  ua  enfant  du 
tonnerre,  qui  voudrait  foudroyer  tous  les  Sa- 
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maritains.  Zèle  indiscret  et  imprudent  :  sans 
respect  pour  ses  supérieurs,  sans  ménagement 
pour  ses  égaux,  sans  condescendance  pour  ses 
inférieiu's,  il  voudrait  que  tout  le  uionde  fût 
parfait,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  ce  désir  im- 
parfait, est  lui  même  une  grande  imperfection. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  néglige  lui-même:  non, 
son  zèle  n'est  pas  celui  des  pharisiens  ;  il  exige 
encore  plus  de  lui-même  que  des  autres.  Il  se 
presse  pour  avancer  dans  la  vertu,  il  se  tour- 
mente, il  épuise  son  corps  et  son  esprit.  Ses 
fautes  le  mettent  au  désespoir  :  triste,  confus, 
abattu,  il  n'a  plus  la  confiance  de  reprendre  la 
route  dont  il  s'est  écarté  ;  peu  s'en  faut  qu'il 
n'abandonne  tout.  On  ne  possédera  jamais  la 
paix  tandis  qu'on  sera  le  jouet  des  saillies,  des 
caprices,  des  dépits  de  ce  zèle  déréglé,  comme 
Test  une  plume  du  vent  qui  l'agite. 

Ce  zèle  empressé  est  peut-être  ce  qui  trouble 
le  pluslapaix  intérieure  des  âmes  dévotes  ;  c'est 
du  moins  ce  qui  la  traverse  le  plus  souvent.  Les 
occasions  de  se  passionner  et  de  se  dissiper  ne  re- 
viennent que  rarement  pour  les  personnes  re- 
tirées ;  mais  la  matière  du  zèle  ne  manque  ja- 
mais. Eh  !  quels  beaux  prétextes  l'activité 
naturelle  n'en  prend -elle  pas  pour  se  livrer  à 
toute  son  ardeur  !  Dieu  est  offensé  ;  ceux  qui 
font  le  mal  se  perdent  ;  ceux  qui  en  sont  les  té- 
moins s'en  scandahsent  ;  ilfautarrêter  le  progrès 
du  désordre,  etFarrêterd'abord.  Ainsi  parlaient 
les  ouvriers  empressés  et  imprudents  de  l'Évan- 
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gile.  De  ce  pas  nous  allons  arracher  cette  maii 
dite  ivraie  :  Imus  et  colligimus.  Mais  le  père 
de  famille  plus  prudent  et  plus  tranquille, 
sans  être  moins  zélé,  les  arrête  et  donne  à 
leur  activité,  depuis  la  naissance  du  froment 
jusqu'à  la  moisson,  tout  le  temps  de  se  calmer. 
Zélateurs  impatients,  savez-vous  bien  ce  que 
vous  allez  faire  ?  Dans  le  premier  accès  de  cette 
dévote  passion  qui  vous  enflamme,  votre  préci- 
pitation vous  empêchera  de  faire  le  juste  discer- 
nement :  vous  confondrez  tout,  vous  foulerez  le 
bon'grain,en  courant  au  mauvais  ;  ou  enfin  vous 
les  arracherez  tous  deux  à  la  fois,  parce  cju'ils 
tiennentrun  à  Tautre .  Eh  !  si  vous  êtes  si  empres- 
sés d'ôter  tout  le  mal,  portez-vous  d'abord  sur 
celui  qui  est  le  plus  près,  et  qui  sûrement  n'est 
pas  le  moins  pressant  :  tourner  votre  empresse- 
ment contre  lui-même,  par  là  vous  vous  assurez 
un  premier  fruit  de  vo  tre  zèle,  qui  vous  disposera 
au  second.  Autrement  il  est  à  craindre  que  vous 
neperdiez  tous  vos  soins,  et  que  vous  ne  fassiez 
qu'ajouter  au  mal  qui  vous  révolte,  Fempresse- 
ment  qui  vous  aveugle. 

Pour  modérer  ce  zèle  impatient,  il  faut  en  con- 
sidérer à  loisir  les  inconvénients,  qui  sont  la  pré- 
cipitation, le  trouble  et  le  scandale  ;  en  réprimer 
les  saillies,  en  écarter  même  pour  un  temps  les 
réflexions  ;  etavant  que  d'agir,  attendre,  autant 
qu'il  se  peut  sans  inconvénient,  qu'un  mouve- 
ment plus  tranquille  caractérise  en  nous  le  zèle 
qui  vient  de  Dieu. 
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CHAPITRE  III 

L'activité    naturelle. 

L'ardeur  du  naturel,  qui  fait  qu'on  s'empresse 
et  qu'on  se  passionne  facilement,  a  presque  les 
mêmes  caractères  que  ce  zèle  impétueux,  et  la 
même  opposition  à  la  paix  intérieure.  J'ose 
même  dire  qu'elle  en  est  ordinairement  la 
source,  et  que  le  plus  souvent  Ton  n'est  actif  et 
impatient  par  zèle,  que  parce  qu'on  l'estpar  tem- 
pérament. Suivez  ces  personnes  d'un  zèle  trop 
ardent,  vous  les  trouverez  toujours  les  mêmes, 
dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie  humaine, 
comme  dans  celles  de  la  piété.  Elles  s'empres- 
sent pour  tout,  jusqu'à  s'embarrasser  elles-mê- 
mes ;  etjamais  rien  n'estassez  tôt  fait  à  leur  gré. 
Elles  prennent  un  ton  de  voix  élevé  et  décisif  : 
elles  ne  louent  ni  ne  blâment  rien  modérément  ; 
tout  est  excellent,  ou  détestable.  Ces  dévots  in- 
considérés accompagnent  tout  ce  qu'ils  font,  et 
tout  ce  qu'ils  disent,  d'unregard  vif  et  d'une  ac- 
tionaniméeiils  courent  toujours,  et  ne  savent 
pas  marcher.  Ceite  activité  est  comme  un  feu  dé- 
vorant, qui  dessèche  et  qui  consume  autant  l'âme 
que  le  corps  ;  toujours  dans  le  mouvement,  tou- 
jours changeant  et  irrégulier  dans  sa  figure. 
C'est  un  mercure  sans  consistance,  aussi  peu  fixé 
que  celui  qu'on  tire  des  mines.  On  ne  sera  ja- 
mais dans  une  assiette  tranquille^  qu'on  n'ait 
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auparavant  amorti  cet  excès  de  vivacité,  et  qu'on 
ne  se  soit  bien  rendu  maître  de  soi-même. 

Je  ne  prétends  point  ressusciter  ici  l'apathie 
des  anciens  philosophes,  ni  anéantir  les  puis- 
sances de  l'âme  avec  les  faux  contemplatifs  du 
dernier  siècle.  Agissons,  et  agissons  même  avec 
force  autant  qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir  agir 
ainsi  :  mais  agissons  avec  suavité  ;  car  ce  pouvoir 
est  donné  à  tout  le  monde  :  ce  n'est  que  par 
notre  faute  que  nous  perdons  cet  avantage. 
Soyons  vifs,  si  nous  sommes  nés  tels  ;  nous  pour- 
rions être  plus  mal  partagés  ;  mais  loin  de  nous 
laisser  emporter  par  notre  vivacité,  soyons-en 
toujours  les  maîtres,  et  sachons  la  contenir  dans  1 
les  bornes  qu'une  juste  modération  lui  prescrit. 

Pour  y  réussir,  il  faut  éviter  tout  ce  qui  pas- 
sionne .  Je  ne  parle  pas  ici  des  passions  grossières 
et  criminelles  qui  déchirent  le  cœur  ;  ceux  qui 
en  sont  possédés  n'aspirent  point  à  cette  paix  ;• 
il  ne  la  connaissent  même  pas.  Il  serait  aussi  ri- 
dicule de  leur  parler  de  silence  intérieur  et  de 
repos  en  Dieu,  que  si  Ton  eût  exhortèles  parri- 
cides à  la  tranquillité  et  au  sommeil,  lorsqu'ils 
étaient  renfermés  dans  un  sac  avec  un  chien  et 
un  aspic  en  punition  de  leur  crime.  Mais  je  parle  , 
de  certaines  passions  délicates,  qui,  sans  être 
criminelles,  ne  laissent  pas,  en  attirant  l'âme  au 
dehors  d'elle-même,  de  l'éloigner  de  Dieu,  qu'il 
faut  chercher  au  dedans  de  soi,  comme  dit  saint 
Augustin  (1). 

(1)  Intùs  eras,  et  e^o  foris  qnaerebam  te.AvG,^Confe^i    i 
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Ce  sont  ces  passions  qui  lui  donnent  des  ébran- 
lements et  des  secousses  qui  la  tirent  de  cette 
assiette  où  elle  doit  être,  pour  se  posséder  elle- 
même  et  pour  s'unir  à  Dieu  ;  assiette  d'esprit, 
calme  intérieur  si  délicat,  que  la  moindre  chose 
altère,  comme  le  moindre  vent  agite  et  trouble 
la  surface  d'une  eau  tranquille.  C'est  ce  quifai- 
sai  t  gémir  saint  Bernard  et  qui  le  faisait  se  plain- 
dre, malgré  son  profond  recueillement  et  l'aus- 
térité de  sa  mortification  intérieure,  que  rien 
n'était  tranquille  en  lui,  et  qu'il  éprouvait  de 
Fagitation  dans  toutes  les  puissances  de  son 
âme  (1),  parce  que  les  passions  subtiles  s'insi- 
nuent partout.  Telles  sont  celles  de  l'amitié  mê- 
me innocente,  du  plaisir  même  légitime,  du  sa- 
voir même  nécessaire  :  tels  sont  certains  désirs 
même  permis. 

Le  calme  de  notre  cœur  est  troublé  par  l'exces- 
sive vivacité  de  notre  naturel  :  il  faut  la  ralentir. 
Ce  moyen  est  très  facile  à  trouver  ;  mais  on  ne  le 
pratique  pas  aussi  facilement,  ni  avec  un  suc- 
cès bien  sensible.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on 
amortit  son  activité.  Plus  l'ouvrage  est  difficile, 
plus  la  ï'écompense  en  est  grande,  et  plus  par 
conséquent  elle  doit  ranimer  notre  zèle,  appli- 
quer notre  vigilance,  encourager  notre  faiblesse 
et  nous  consoler  de  nos  peines.  Si  saint  François 
de  Sales  employa  tant  d'années  à  modérer  sa  vi- 
vacité, et  se  vainquit  enfin   parfaitement,  de- 

(1)  In  me  nihil  sedet.  BEt^Nx 
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vons-nous,  ou  faire  peu  de  cas  de  ce  travail,  ou 
désespérer  du  succès  ? 

Un  naturel  plein  de  feu  peut  nous  porter  loin  ; 
mais,  afin  qu'il  ne  nous  précipite  et  ne  nous  fati- 
gue pas,  il  faut  lui  tenir  les  rênes  courtes.    • 

Conduisons-nous  nous-mêmes  comme  nous 
conduisons  un  enfant  d'une  vivacité  extrême,  à 
qui  nous  voulons  faire  prendre  la  gravité  de  Tâ- 
ge  mûr  :  dès  qu'il  commence  à  parler  haut  et 
précipitamment,  à  s'empresser  dans  ses  actions, 
à  marcher  trop  vite,  nous  jetons  sur  lui  des  re- 
gards sévères  pour  l'avertir  de  se  modérer. 

Notre  imagination  est  ordinairement  ce  qui 
nous  donne  cet  empressement.  Le  principe  de 
cette  activité  n'est  pas  toujours  dans  notre  ima- 
gination trop  vive  ou  dans  notre  cœur  passionné  ; 
il  est  quelquefois  en  partie  dans  notre  tempéra- 
ment :  dans  ce  cas,  la  médecine  peut  venir  à 
propos  au  secours  de  la  vertu. 

CHAPITRE   IV 

L  indolence. 

Pour  amortir  l'actiyité^  il  ne  faut  pas  tomber 
dans  l'indolence  ;  le  remède  serait  pire,  que  le 
mal.  De  tous  les  défauts  que  j'attac[ue  ici  c'estle 
plus  opposé  à  la  paix  intérieure,  qui  est  le  par- 
tage des  âmes  courageuses  et  le  fruit  de  leur 
ferveur.  On  s'en  ferait  une  idéebien  fausse,  si  on 
la  prenait  pour  une  certaine  indifférence  stupide 
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que  rien  n'émeut,  parce  que  rien  ne  la  touche  ; 
qui  est  tranquille,  non  par  possession  de  soi- 
même,  mais  par  aversion  du  mouvement,  et  en 
qui  l'égalité  d'humeur  n'est  qu'une  égalité  de 
paresse.  Cette  paix,  au  contraire,  est  un  équilibre 
acquis  à  force  de  soins,  un  repos  en  Dieu,  et 
non  un  ensevelissement  dansla  matière  ;  une  ré- 
gularité de  mouvement  que  les  passions  domp- 
tées n'altèrentpas,  et  non  une  profonde  léthargie 
que  rien  ne  pique  et  ne  réveille  ;  une  nourriture 
délicieuse  tirée  du  lion  abattu,  et  non  un  som- 
meil honteux  dans  le  sein  de  la  volupté.  Cette 
manne  cachée  dans  le  cœur  est  le  prix  de  notre 
victoire,  et  d'une  victoire  universelle,  que  nous 
n'obtiendrons  qu'après  bien  des  combats  par  un 
courage  prudent  et  par  une  patience  laborieuse  : 
.Consilio  etpatientiâ. 

^  Ceux  qui  se  sentent  portés  à  l'indolence  doi- 
vent sans  cesse  se  réveiller  eux-mêmes,  comme 
on  réveille  un  léthargique  ;  et  se  ranimer  par 
l'action  et  par  le  travail  manuel,  comme  on 
ranime  par  le  mouvement  des  membres  en- 
gourdis. Un  des  grands  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle (1)  conseille  dans  ce  cas  les  austérités 
corporelles,  qui  sont  comme  un  aiguillon  qui 
fait  sortir  l'âme  de  sa  lenteur  ;  mais  il  faut  en 
cela  beaucoup  de  modération. 

(1)  Le  père  Surin. 
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CHAPITRE  V 

La  violence  des  tentations  et  de  la  résistance. 

Les  efforts  excessifs  avec  lesquels  on  repousse 
les  tentations  altèrent  beaucoup  la  paix  de 
Fâme.  Dans  ces  occasions  on  s'agite,  on  se 
débat,  on  se  tourmente,  et  l'on  entre  dans  une 
espèce  de  fureur.  Tout  est  alors  en  mouvement 
-et  en  combustion  dans  celui  que  le  démon  tente, 
et  que  sa  propre  activité  tente  peut-être  encore 
plus.  Son  esprit  est  fortement  applicfué,  son 
sang  est  dans  une  agitation  violente,  son  pouls 
est  convulsif,  sa  respiration  est  forte  et  précipi- 
tée, son  imagination  s'enflamme,  sa  tête  s'é- 
chauffe^ sa  poitrine  s'épuise.  La  tranquillité  et 
le  silence  régneraient  aussitôt  sur  une  brèche  où 
l'assaut  est  donné  et  repoussé  avec  une  ^gale 
vivacité.  Ce  n'est  pas  là  sans  doute  une  bonne 
n^anière  de  rejeter  les  tentations  :  ces  violents 
efforts  ne  font  souvent  qu'augmenter  le  danger, 
et  toujours  ils  produisent  le  trouble. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rester  dans  l'inaction, 
lors  même  qu'on  est  vivement  tenté  :  c'est 
l'excès  opposé  à  celui  que  je  combats,  et  infini- 
ment plus  condamnable  :  il  vaut  mieux  sans 
doute  se  défendre  en  furieux,  lorsqu'on  est 
attaqué  de  même,  que  de  rester  dans  l'état 
passif  des  sectateurs  deMolinos.  Entre  ces  deux 
extrémités  la  résistance  forte  et  résolue,  mais 
ferme  et  tranquille,  tient   le  juste  milieu;  et 
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c'est  celle-là  que  je  vous  conseille.  Sans  elle 
vous  seriez  facile  à  déconcerter:  il  vous  faudrait 
du  temps  pour  vous  remettre,  et'le  démon  aurait 
toujours  dans  la  tentation  une  ressource  assu- 
rée pour  vous  faire  perdre  la  paix  du  cœur,  le 
recueillement  deTâme  et  l'onction  de  la  piété. 
La  patience, la  vigilance,  la  prière,  la  confiance 
en  Dieu,  la  défiance  de  vous-mêmes,  Féloigne- 
ment  des  occasions  du  péché,  le  désaveu  des 
impressions  de  la  tentation,  quand  elle  vient, . 
Foubli  quand  elle  a  disparu,  doivent  être  alors 
toute  votre  ressource. 

CHAPITRE  VI 

Quelques  autres  obstacles  à  cette  paix. 

Il  y  a  encore  plusieurs  choses  qui  troublent 
la  paix  intérieure  ;  je  ne  les  toucherai  ici  que 
légèrement,  pourn'êlre  pas  trop  diffus.  Ce  sont 
les  adresses,  les  intrigues  sourdes  de  la  politi- 
que, toujours  gênée  et  toujours  sur  les  épines, 
toujours  occupée  à  se  masquer  et  à  se  donner 
pour  ce  qu'elle  n'est  pas,  toujours  inégale,  et 
sans  consistance  (1)  ;  les  amitiés  trop  humaines 
qui  nous  attachent,  nous  dissipent  etnous  assu- 
jettissent à  des  égards  excessifs,  contre  l'attrait 
intérieur,  souvent  même  contre  la  conscience  ; 
le  petit  amour-propre  (car  il  ne  s'agit  pas  ici 

(1)  Vir  duplex  animo  incon^atis  estin  omnibus  viis  suis  ; 
Ep.  B.  Jacob*,  cap.  i. 
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de  passions  grossières),  de  cet  attachement  à 
son  sens,  à  sescommoditéS;  à  sa  réputation,  à  sa 
propre  volonté,  qui  remplit  de  pensées  impor- 
tunes, de  désirs  impatients,  de  tristes  réflexions, 
de  délicatesses  outrées  ;  la  secrète  vanité  sur  le 
savoir,  Tesprit,  la  naissance,  que  sais-je  ?  sur  la 
dévotion  même  et  la  bonne  idée  qu'on  en  a, 
ou  le  nom  qu'on  s'en  fait,  et  enfin  sur  tous 
les  autres  talents  de  la  nature  ou  de  la  grâce  : 
vanité  qui  nous  élève  ou  nous  abat,  selon  qu'on 
nous  loue  ou  qu'on  nous  blâme  ;  qui  nous  tire 
souvent  du  recueillement,  et  qui  nous  assujettit 
à  toutes  les  alternatives  des  caprices  d'autrui  et 
des  nôtres,  comme  une  outre  enflée  donne  plus 
de  prise  â  tous  les  vents;  la  légèreté,  qui  nous 
fait  souvent  sortir  de  nous-mêmes  ;  l'imagina- 
tion, qui  nous  séduit  ou  qui  nous  distrait  :  les 
longs  entretiens,  qui  dissipent  resprit;ramuse- 
ment,  qui  énerve  le  cœur  ;  l'attachement  à  quel- 
que créature  que  ce  soit,  toujours  incompatible 
avec  la  liberté  de  l'âme  ;  et  généralement  tout 
ce  qui  passionne,  et  qui  nous  tire  du  repos  que 
nous  goûtons  en  Dieu  seul. 

Tous  ces  mouvements  irréguliers  troublent  la 
sérénité  de  notre  âme  ;  sérénité  qui  épure  toutes 
ses  idées,  qui  ajoute  un  nouveau  mérite  à  toutes 
ses  actions,  et  qui  dans  mille  occasions  nous 
rassure  et  dissipe  nos  scrupules  ;  sérénité  qui, 
après  la  loi  de  Dieu  et  les  devoirs  de  chaque 
état,  décide  de  presque  toute  notre  conduite,  et, 
pour  ainsi  dire,  4e  notre  salut  éternel.  La  paix 
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intime  qui  nous  la  procure,  est  comme  la  ma- 
tière premièrjB  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  :  c'est  cette  paix  intime  et  de 
tous  les  jours  qui  honore  Dieu,  et  qui  nous 
dispose  à  la  contemplation  et  à  l'union  divine  ; 
c'est  ce  calme  divin  qui  est  sur  la  terre  une 
imitation  du  repos  que  l'on  goûte  dans  le  ciel  : 
nous  devons  nous  le  procurer  par  toutes  sortes 
de  moyens. 

Pour  le  posséder  sans  altération,  il  faut  être 
simple  et  ingénu,  sans  être  imprudent;  penser 
de  tout,  et  en  parler  d'une  manière  noble  et 
élevée,  mais  sans  hauteur;  éviter  les  amitiés 
humaines,  sans  être  incivil  :  il  faut  voir  tout 
sans  rien  regarder,  entendre  tout  sans  rien 
écouter,  qu'autant  que  la  nécessité  le  demande  ; 
garder  toujours  une  conduite  grave  et  sérieuse, 
digne  du  Dieu  que  l'on  sert,  et  de  la  bienheu- 
reuse éternité  à  laquelle  on  aspire.  On  doit  éviter 
l'amusement,  comme  une  faiblesse  du  plus  bas 
âge,  couper  court  aux  entretiens  inutiles  ;  et 
dans  ceux  qui  sont  nécessaires,  n^y  rien  faire 
entrer  qui  ne  le  soit.  Il  faut  encore  modérer  ses 
plaisirs  et  ses  peines  ;  prendre  les  uns  avec 
retenue,  lorsqu'on  ne  peut  s'en  passer,  et  rece- 
voir les  autres  avec  une  tranquille  soumission, 
lorsqu'on  ne  peut  le  faire  avec  joie. 
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CHAPITRE  VII 

Le  scrupule. 

§!• 

Rien  ne  trouble  si  fréquemme^t  la  paix  dans 
une  àme  timorée,  que  le  scrupule  qui  la  dévore. 
Elle  ne  doit  pas  plus  s'attendre  à  goûter  cette  ^ 
douce  paix,  que  l'esclavage  d'un  maître  intrai- 
table. Ses  plus  légères  fautes  seront  des  crimes, 
ses  meilleures  actions  seront  mal  faites,  ses  de-  ^ 
voirs  ne  seront  pas  remplis,  et,  après  qu'elle  y 
sera  revenue  cent  et  centfois^  ce  tyran  du  repos  ' 
ne  sera  pas  plus  satisfait  qu'à  la  preujière.  Il 
poursuivra  en  furieux  cette  àme  timide  et  trem- 
blante ;  il  Finquiètera  dans  son  sommeil  par  des  '.■ 
songes  effrayants  ;  dans  ses  oraisons,  par  la  ^ 
crainte  des  images  indécentes,  qu'il  suffît  de 
craindre  pour  n'en  être  pas  exempt  ;   dans  ses 
communions,  parlesaridités  inséparables  de  ces  ^ 
violents  combats,  qu'il  lui  présentera  comme*' 
une  preuve  du  mauvais  état  de  sa  conscience  ; 
dans  ses  confessions,  oui,   dans  la  confession 
même,  source  des  plus  douces  consolations  pour 
les  plus  grands  pécheurs,  cette  àme  innocente 
souffrira  un  cruel  tourment.  Jiésitante  et  incer- 
taine par  la  crainte  de  diminuer  ses  fautes,  ou  ^ 
de  les  exagérer,  de  tromper  le  confesseur,  ou 
de  se  tromper  elle-même,  de  manquer  quelque 
circonstance    des    minuties     que   le  scrupule 
grossit  à  ses  yeu?:,  elle  s'accusera  en  tremblant  ; 
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etl'absolution  qu'on  lui  donnera  ne  fera  qu'aug- 
menter ses  peines.  C'est  ainsi  que  le  cruel  en- 
nemi tourne  à  son  profit  jusqu'aux  exercices  de 
piété  dont  on  peut  se  servir  pour  le  combattre. 
Le  désir  de  s'en  bien  acquitter,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  l'affaiblit  pas  ;  il  en  tire,  au  con- 
traire/un  nouvel  avantage.  Ce  grand  désir 
d'exactitude  qui  devrait  consoler  cette  àme,  se 
tourne,  à  son  instigation,  en  une  crainte  de 
manquer,  toujours  affligeante;  et  les  petits 
manquements  inséparables  de  cette  crainte 
excessive  lui  sont  représentés,  non  comme  des 
excès  de  zèle,  mais  comme  de^â  négligences  hor- 
ribles, et  comme  des  effets  d'ime  indifférence  ou- 
trageante pour  Dieu. 

Cette  àme  infortunée  ira-t-elle  dans  des  com- 
pagnies honnêtes  pour  se  distraire  un  peu,  et 
chercher  quelque  soulagement  à  ce  qu'elle 
souffre  vis-à-vis  d'elle-même?  Les  images 
importunes,  les  discours  sur  le  prochain,  les 
pensées  qu'elle  aura  laissé  passer  dans  sa  dis- 
traction, sans  les  arrêter  comme  à  son  ordi- 
naire pour  leur  crier  de  toutes  ses  forces  qu'elle 
les  déteste,  tout  se  réunira  pour  lui  changer  en 
poison  le  plaisir  innocent  de  la  plus  douce  et  de 
la  plus  honnête  société  ;  plaisir  si  propre  à  la  sou- 
lager, et  si  nécessaire  h  son  état.  S'enfoncera- 
t-elle  dans  une  profonde  solitude?  x\h  !  c'est  là 
que  son  ennemi  l'attend,  pour  assouvir  sur  elle 
toute  sa  rage  ;  la  tenant  libre  et  désoccupée,  sans 
conseil  et  sans  appui,  seule -avec  lui  seul  il  répa- 
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reraavec  avantage  ce  qu'il  aura  perdu  dans  les 
moments  d'une  heureuse  distraction,  les  accusa- 
tions seront  capitales,  les  preuves  spécieuses, 
et  la  damnation  certaine.  Se  jettera-t-elle  entre 
les  bras  miséricordieux  de  son  Dieu  ?  C'est   la 
ressource  de  tous  les  autres  malheureux  ;  mais, 
ce  n'en  est  pas  une  pour  elle.  Le  cruel  scrupule 
la  lui  à  ôtée  cette  ressource,par  les  vives  pein- 
tures de  ses  offenses  chimériques  contre  Dieu, 
et  de  la  colère  de  Dieu  encore  plus  chimérique 
contre  ses  offenses.  Le  sein  tendre  et  paternel 
de  ce  Dieu,  dans  lequel  elle  se  jette  quelquefois 
par  une  espèce  de  transport,  et,  sij'ose  ledire, 
de  désespoir,  plutôt  que   par   le   mouvement - 
affectueux  d'un  amour  plein  de  confiance  ;   ce  j 
sein,  dis-je,  paternel  et  divin,  dontelle  croit  se 
voir  repoussée  avec  indignation,  devient  pour 
elle  un  lieu  de  tourment  et  d'horreur.    Enfin 
triste,  accablée,  et  hors  d'elle-même,  elle  s'a- 
bandonne aux  larmes.  Eh  !  quel  moyen  de  les*. 
retenir    dans    cette    désespérante    situation  ? 
L'homme  le  plus  barbare,  témoin  de  son  mal- 
heur, ne  pourrait  lui  refuser  les  siennes.  Mais 
ses  larmes  ne  guérissent  pas  son  mal  ;  au  con- 
traire, l'ennemi  qui  l'obsède  s'enorgueillit  de  sa 
faiblesse.  Pourra-t-on  goûter  quelque  paix  dans 
cet  état?  On  la  goûterait  presque  aussi  facile- 
ment dans  les  tourments  d'une  cruelle  torture. 

§  II. 

L'état  des  scrupuleux  est  digne  de  compassion . 
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Ils  craignent  Dieu,  mais  cette  crainte  fait   leur 
supplice  ;  ilsTaiment,  maiscetamourn'estpoint 
pour  eux  une  consolation;  ils  le  servent,  mais 
ils  le  servent  en  esclaves  ;   ils  sont  accablés 
sous  le  poids  de  son  joug,  qui  fait  le  soulage- 
ment et  le  repos  du  reste  de  ses  enfants.  La  plu- 
part ont  les  plus  belles  dispositions  pour  cette 
heureuse  paix  de  Famé  '.solitude,  recueillement, 
mortifications,  etc.  :  le  seul  scrupule  rend  toutes 
ces  vertus  inutiles,  et  souvent  même  les  leur  fait 
perdre.  Enfin  ce  sont  desjustes  dignes  d'envie 
par  leurs  vertus  et  de  compassion  par  leurs  souf- 
frances ;  puisqu'ils  endurent  dés  cette  vie  une 
partie  des  tourments  de  l'autre.  Si  leur  mal  est 
si  affligeant,  il  n'est  pas  moins  difficile  à  guérir. 
Eh  !  de  quels  remèdes  peut-on  espérer  du  succès, 
en  faveur  de  ceux  que  ni  leurs  propres  réflexions, 
ni  tout  ce  qu'ils  ont  eu  à  souff'rir  de  leur  scrupule, 
ni  l'expérience  de  s'être  si  souvent  laissé  trou- 
bler pour  des  riens,  ni  la  connaissance  de  la 
subtilité  de  leur  imagination;  dont  cent  fois  on 
leur  a  fait  apercevoir  le  ridicule,  ni  la  patience 
etrautoritédeleursconfesseurs,n'ontjamaispu 
soulagQr  ?  Cependant,  plus  leur  mal  est  grand, 
plus  il  doit  animer  notre  zèle,  puisqu'il  n'est  pas 
tout  à  fait  sans  remède  ;  que,  faute  d'en  appli- 
quer, ilaugmente  touslesjours,  etque  les  suites 
en  sont  funestes.  La  perte  de  la  paix  de  l'âme 
n'en  est  pas  la  moindre:  mais  toute  grande 
qu'elle  est,  elle  n'est  pas  toujours  la  plus  consi- 
dérable. Hélas!  dans  quels  désordres  ne  peuvent 


42  REMÈDES  AUX  OBSTACLES 

pas  se  laisser  emporter  par  des  passions  fou- 
gueuses et  effrénées,  et  par  un  naturel  ardent  et 
impétueux/ceuK  pour  qui  le  sei*vice  de  Dieu  est 
devenu  un  continuel  supplice  ?  On  a  vu  des  scru- 
puleux à  exciter  la  compassion  devenir  des  liber- 
tins à  faire  horreur.  D'ailleurs  leur  piété  mérite 
singulièrement  nos  soins,  et  il  ne  faut  plus  que 
leur  docilité  pour  en  assurer  tout  le  fruit  possi- 
ble. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  cette 
matière.  Elle  a  déjà  été  développée  par  de  savants 
auteurs,  et  nous  passerions  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites,  si  nous  entrions  dans 
un  grand  détail.  Pour  en  dire  autant  que  notre 
sujet  le  demande,  sans  donner  dans  une  exces- 
sive prolixité,  nous  resserrons  nos  réflexions 
dans  de  courtes  maximes. 

§  III. 
Le  scrupule  vient,  ou  du  défaut  de  discerne- 
ment entre  le  péché  mortel  et  le  véniel,  entre  la 
pensée  et  la  réflexion,  entre  le  penchant  et  la 
volonté,  entre  la  négligence  et  le  consentement  ; 
ou  d'une  affection  mélancolique,  qui  remplit 
l'esprit  de  pensées  tristes  et  qui  rend  le  cœur 
accessible  à  tout  ce  qui  peut  l'affliger  ;  ou  d'un 
grand  échaufîement  de  tête,  qui  donne  une  ten- 
sion forte  aux  fibres  du  cerveau,  et  qui  les  rend 
parla  susceptibles  de  divers  mouvements,  com- 
me les  cordes  d'un  instrument  bien  tendues, 
d'où  naît  une  confusion  de  pensées  qu'on  ne  peut 
démêler  ;  ou  de  la  timidité  naturelle  qui  prend 
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facilement  ralarme  ;  ou  de  la  vivacité  de  l'imagi- 
nation qui  peint  vivement  tout  ce  que  l'on  craint, 
et  qui  le  rend  si  présent  à  l'âme,  qu'il  lui  est 
difficile  de  ne  pas  s'en  occuper  ;  ou  d'un  désir 
excessif  de  certitude  en  ce  qui  regarde  le  salut  ; 
ou  d'une  conduite  miséricordieuse  de  Dieu,  qui 
veut  purifier  une  âme  par  ses  peines  d'esprit 
bien  plus  affligeantes  que  les  douleurs  du  corps  ; 
ou  de  la  malice  du  démon,  qui  veut  affliger  une 
âme  innocente  qu'il  ne  peut  corrompre  ;  ou  enfin 
d'un  orgueil  secret  qui  veut  exceller  en  tout  et 
s'en  assurer,  se  sulTire  et  se  conduire  lui-même. 
Dans  le  premier  cas,  oh  n'a  besoin  que  des 
instructions  d'un  homme  éclairé  ;  dans  le  se- 
cond, que  des  secours  d'un  bon  médecin  ; 
dans  le  troisième,  que  de  repos,  de  sommeil, 
d'une  honnête  récréation,  de  prendre  suffisani- 
ment  de  bonne  nourriture,  et  de  respirer  un  air 
pur;  dans  le  quatrième  il  faut  s'animer  soi- 
même,  s'armer  de  courage  et  de  résolution,  né 
s'occuper  querarerhent  de  pensées  tristes  qiii 
nous  abattent,  comme  de  la  corruption  extrême 
de  notre  nature,  de  l'empire  des  passions  sur 
notre  cœur,  deladifficultéet  de  la  délicatesse  de 
l'affaire  du  salut,  de  là  profondeur  des  jugements 
de  Dieu  dans  le  choix  de  ses  élus,  de  la  sévérité  de 
sa  justice,  etc.;  mais  penser  souvent  à  tout  ce  qui 
peut  exciter  notre  confiance  et  nous  remplir  le 
cœur  d'un  courage  ferme  et  généreux.  Il  faut, 
par  exemple,  envisager  la  force  que  nous  donne 
la  grâce  pour  combattre  etpour  vaincix^  nos  plus 
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terribles  ennemis  ;  la  bonté  infinie  de  Dieu,  son 
amour  pour  nous,  le  désir  ardent  et  éternel 
qu'il  a  de  notre  salut,  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  le 
procurer,  jusqu'à  livrer  son  propre  Fils  à  une 
mort  cruelle  et  honteuse  ;  la  noblesse  divine  et 
la  haute  destinée  de  nos  âmes  formées  à  l'image 
de  Dieu,  gardées  continuellement  par  ses  anges, 
et  héritières  de  sa  gloire.  Ce  conseil  ne  convient 
pas  seulement  à  ceux  qui  sont  scrupuleux  par 
timidité  ;  car,  si  l'on  en  excepte  ceux  qui  le  sont 
par  présomption  et  par  la  permission  de  Dieu 
qui  veut  abattre  leur  orgueil,  il  est  utile  à  tous. 
Ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  naturellement  ti- 
mides le  deviennent  dès  qu'ils  sont  livrés  aux 
scrupules.  C'est  une  maladie  qui  les  rend  sus- 
ceptibles des  plus  tristes  perplexités.  Lorsque 
le  vice  est  dans  le  tempérament,  il  ne  peut  être 
guéri  qu'à  la  longue  :  les  impressions  qui  vien- 
nent du  naturel  se  réprésentent  obstinément  à 
notre  imagination  ;  mais  un  travail  soutenu  par 
la  patience  et  par  la  résolution  nous  en  rend 
enfin  les  maîtres. 

§  IV. 

Si  le  mal  vient  de  l'imagination,  il  faut  écarter 
avec  soin  les  fantômes  qu'elle  nous  présente,  ne- 
se  servir  d'elle  que  dans  le  vrai  besoin,  etavec 
beaucoup  de  précaution,  comme  d'un  couteau  à 
deux  tranchants  qui  nous  blesse  d'un  côté,  tan- 
dis qu'il  nous  sert  de  l'autre  ;  surtout  ne  l'écou- 
ter jamais,  que  quand  il  est  question  de  juger  de 
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sôi^  et  de  décider  de  ses  peines  et  de  ses  doutes. 
C'est  un  avocat  passionné,  séduisant,  décisif, 
quifaitpencherlejugeducôté  qu'il  veut  ou  qui 
du  moins  Féblouit  par  sa  fausse  éloquence,  et 
rempêchede  faire  un  .juste  discernement.  Dé- 
pouillez-vous donc  de  toutes  préventions,  ne 
l  consultezquelaraison,renfermez-vousavecelle 
l  seule.  Ecoutez  tout  ce  qu'elle  vous  dira  pour  et 
contre,  vous  la  trouverez  sage,  désintéressée; 
équitable,  judicieuse,  précise,  uniforme  ;  et  le 
jugement  sera  aussi  sûr,  que  le  conseil  sera 
prudent. 

§   V. 
Un  scrupuleux  jugera  assez  sainement  de  lui- 
f  même,  du  premier  coup  d'œil.  Si,  pour  calmer 
^  une  inquiétude  naissante,  il  continue  de  se  re- 
•   garder  fixement,  son  imagination  s'enflammera 
malgré  lui,  sa  raison  en  sera  offusquée,  il  ne  se 
verra  plus  que  confusément,   il  doutera  de  ce 
qui  lui  avait  paru  certain  ;  et  souvent  son  habi- 
tude de  se  condamner  lui-même  changera  son 
doute  en  jugement  fixe  et  arrêté.   Un  scrupu- 
leux doit  juger  de  lui,  comme  on  juge  de  cer- 
taines couleurs  vives,   en  promenant  légère- 
ment les  yeux  dessus  :  si  on  les  regarde  fixe- 
ment^ la  vue  se  trouble. 

§VT. 

m      On  doit  chercher  jusqu'à  un  certain  point  à 

'' s'assurer  que  l'on  est  dans  la  voie  du  salut; 

mais  il  faut  que  cette  recherche  soit  réglée  par 

8. 
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la  prudence.  Vouloir  aller  au  delà  de  ce  qu'elle 
dicte,  c'est  une  sagesse  intempérante  qui  passe 
les  bornes  de  la  sobriété.  Il  restera  toujours  en 
nous  ces  obscurités  qui  nous  humilierotit,  mais 
qui  ne  doivent  ni  abattre  notre  courage  ni  ten- 
ter notre  curiosité.  Demander  l'évidence  sur 
Fétat  de  notre  âme  par  rapport  au  salut^  c'est 
tenter  Dieu;  c'est  vouloir  qu'il  nous  découvre 
ce  qu'il  a  résolu  de  nous  cacher,  ce  qu'il  ne 
peut  nous  découvrir  que  pat*  une  lumière  sur- 
naturelle et  hors  de  la  voie  ordinaire,  ce  qu'il 
n'a  découvert  qu'aux  plus  grands  saints,  ra- 
rement et  par  une  lumière  subite  et  fugitive, 
et  enfin  ce  qu'il  nous  est  même  utile  d'ignorer. 

§  Vil. 

Dieu  vous  assure  que  vous  pouvez  marcher 
sans  crainte  sous  la  direction  de  ceux  qu'il  a 
chargés  de  votre  conduite  ;  qu'en  les  écoutant 
c'est  lui-même  que  vous  écoutez  ;  qu'il  se  re- 
garde comme  obéi  dans  l'obéissance  que  vous 
rendez  à  leurs  ordres,  et  méprisé  dans  le  mépris 
que  vous  en  faites  ;  qu'il  les  a  chargés  de  veiller 
sur  vous,  et  que  vous  pouvez  vous  reposer  sur 
eux,  comme  on  se  repose  sur  de  bonnes  senti- 
nelles ;  qu'à  votre  décharge  ils  lui  répondront 
de  votre  âme,  si  vos  voies  sont  l'ouvrage  de  leurs 
préceptes,  et  non  celui  de  votre  indocilité.  Et 
après  toutes  ces  assurances  vous  demandez  le 
grand  jour,  et  vous  voulezobstinément  voir  où 
vous  mettez  le  pied?  C'est  manque  de  foi,  ou 
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présomption  ;  manque  de  foi,  si  vous  ne  croyez 
point  à  la  parole  de  Dieu  ;  présomption,  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  assujettir  à  l'ordre  qu'il  a 
établi.  Attendre  le  jour  pour  marcliei*,  c'est,  ou 
se  méfier  de  son  guide,  ou  n'en  vouloir  point. 

§  VIII. 

Non,  dites-vous,  je  ne  veuxpoint  me  conduire 
moi-même,  j'obéis  à  celui  qui  est  chargé  du  soin 
de  mon  âme  ;  et  mon  obéissance  serait  entière, 
si  sa  conduite  était  irréprochable,  Ce  sont  des 
riens  qui  vous  choquent  dans  ses  mœurs,  et  que 
]a  crainte  d'une  mauvaise  direction  vous  exa- 
gère extrêmement.  Mais  je  veux  qu'il  soit  tel 
que  vous  vous  l'imaginer.  Il  peut  avoir  le  cœur  un 
peu  altéré,  mais  il  a  l'esprit  bon.  Ce  n'est  pas 
un  fervent  prêtre,  mais  c'est  un  bon  confesseur  : 
il  n'est  peut-être  pas  de  cette  piété  recueillie, 
tendre  et  onctueuse,  que  vous  souhaiteriez  trou- 
ver en  lui^  mais  il  ne  la  méprise  pas  ;  au  con- 
traire, il  vous  y  porte  ;  fût-il  indigne  de  la  grâce 
pour  lui-même,  il  n'en  sera  pas  moins  le  canal 
pour  vous.  C'est  une  grâce  d'état  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée  pour  ses  fautes  personnelles.  Les 
meilleurs  médecins  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qui  se  portent  le  mieux,  ni  ceux  qui  vivent  avec 
le  plus  de  régime.  Choisissez  votre  confesseur 
avec  beaucoup  de  discernement,  et  laissez-vous 
conduire. 
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§ix. 
Soyez  encore  moins  difFicile  sur  les  talents 
que  sur  les  mœurs.  Prenez-les,    lorsqu'ils  se 
présentent  ;  cherchez-les  même,  et    attachez- 
vous-y  lorsque  vous  les  trouverez  unis  à  la  pro- 
bité et  à  la  prudence.  Mais  si  vous  ne  les  trou- 
vez pas  ou  si  vous  les  trouvez  seuls,  passez-vous- 
en  ;  et  souvenez-vous  que   ce  ne  sont  pas  les 
talents,  mais  la  promesse  de  Dieu  et  l'autorité 
du  ministère,  qui  font  votre  sûreté.  JPrenez  ce 
que  vous  trouvez  de  mieux  à  votre  portée,  et 
obéissez  aveuglément.  Dieu  veut  faire  son  ou- 
vrage en  chacun  de  nous  par  les  moyens  qu'il 
lui  présente.   Qti'il  vous  nourrisse  comme  le 
prophète  Élie,  ou  par  le  ministère  des  oiseaux, 
ou  par  celui  des   anges  ;    cela  doit  vous   être  , 
égal,  parce  que  c'est  en  lui  seul  que  vous  devez 
mettre  votre  confiance. 

.  §x. 

Un  scrupuleux  se  figure  qu'il  aime  beaucoup 
Dieu,  lorsqu'il  subtilise  en  ce  qui  est  de  son  ser- 
vice ;  mais  peut-être  s' aime-t-il  encore  plus  lui- 
même.  Cette  façon  de  penser  délicate,  cette 
exactitude  géométrique,  sont  fort  du  goût  de  la 
vanité,  etsouventelles  n'ont  pointd'autre  sour- 
ce. On  veut  être,  et  encore  plus  se  voir  exact, 
arrangé  et  plein  d'ordre:  les  fautes  qu'on  com- 
metjettentdansle  dépit,  le  dépit  dans  le  trouble, 
et  celui-ci  dansle  scrupule.  Vous  ne  voulez  rien 
vous  pardonner,  dites-vous  ?  Commencez  par 
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attaquer  la  bonne  idée  que  vous  avez  de  vous- 
même:  si  vous  l'épargnez,  vous  méritez  bien 
qu'elle  se  tourne  contre  vous.  Celui  qui  entre- 
tient son  amour-propre  nourrit  son  plus  cruel 
tyran. 

§  XL 

Je  ne  sais  si  le  scrupule  ne  se  forme  pas 
ainsi  en  plusieurs:  dans  les  commencements,  ils 
s'occupent  beaucoup  d'eux-mêmes,  ils  en  entre- 
tiennent leurs  directeurs,  ils  sont  souvent  bien 
aises  d'avoir  des  doutes,  quelquefois  même  ils 
en  font  naître  pour  les  plus  petits  sujets,  afin 
d'avoir  occasion  de  produire  leurs  idées.  In- 
sensiblement l'habitude  se  forme^  l'esprit  subti- 
lise de  plus  en  plus,  et  les  réflexions  que  l'on  fait 
sur  soi  et  sur  ses  actions  reviennent  à  tout  mo- 
ment: cène  sont  plus  les  doutes  de  choix,  ce 
sont  des  perplexités  cruelles  et  inévitables  ;  et, 
pour  s'être  trop  occupé  de  soi  avec  complai- 
sance, on  se  voit  dans  la  dure  nécessité  de  s'en 
occuper  avec  chagrin. 

§  XIL 

Le  doute  sur  le  passé  fait  le  tourment  des  scru- 
puleux ;  et  c'est  ce  qui  devrait  faire  leur  tran- 
quillité. Pour  les  personnes  qui  ne  sont  point 
attaquées  de  cette  maladie,  un  doute  est  un 
doute  ;  pour  celles  qui  le  sont,  un  doute  est  un 
fort  préjugé  et  presque  une  certitude  en  leur  fa- 
veur !  Eh  !  que  ne  trouve  point  douteux  un  servi- 
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puleiix  dans  ses  perplexités  continuelles  !  Il 
douterait  deson  doute  même,  s'il  y  voulait  trop 
réfléchir.  11  n'est  rien  de  si  confus  que  ses 
idées,  ni  de  si  embarrassé  queses  discours  sur 
ses  peines  peu  fondées;  mais  sur  celles  qui  le 
sont  véritablement,  personne  n'est  plus  précis, 
plus  net,  plus  décisif  que  lui.  C'est  que  l'erreur 
n'est  que  trouble  et  confusion,  et  que  la  vérité 
n'est  que  lumière  et  certitude.  Quand  un  scru- 
puleux dit  sans  hésiter  qu'il  a  manqué  de  rem 
plir  un  dcA^oir,  on  doit  l'en  croire,  mais  ce 
n'est  qu'alors  qu'on  le  doit: 

§  XITI. 

S'efforcer  de  calmer  ses  scrupules  par  le  rai- 
sonnement, c'est  vouloiriàverderargilejusqu'à 
ce  qu'elle  rende  de  l'eaU  claire.  Il  faut  couper 
court  avec  son  imagination  comme  avec  une 
folle,  qu'on  ne  fera  jamais  taire  en  répondant  â 
ses  extravagances.  Mais  un  scrupuleux  veut  re- 
pondre à  ses  scrupules  seulement  pour  cette  fois^ 
bien  résolu  de  n'y  plus  revenir.  lié  !  pourquoi 
fait-il  maintenant  ce  qu'il  ne  veut  plus  faire  en 
semblable  occasion  1  C'est  un  hydropique  qui 
ne  veut'boire  qu'un  verre  d'eau.  Il  se  satisfait, 
et  il  se  bornepour  un  moment  ;  mais  sa  maladie 
empire,  sa  soif  augmente,  et  il  boit  toujours. 

§   XIV. 

Il  en  est  d'un  scrupuleux  comme  d'un  hypo- 
condriaque, il  est  en  même  temps  malade  îma- 
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ginaire  et  vrai  malade  :  il  réfléchit  sans  cesse^  il 
consulte^  il  fait  des  remèdes  à  Finfîni  pour  les 
maux  qu'il  n'a  pas  ;  et  il  ne  pense  nullement  à 
guérir  celui  dont  il  est  atteint  ;  il  regarde  même 
en  pitié  ceux  qui  Ten  avertissent.  L'obéissance 
a  des  médecins  experts,  la  déférence  pour 
des  amis  prudents,  et  s'il  est  permis  de  le  dire, 
la  désoccupation  de  soi-même,  sont  les  moyens 
de  gnérir  l'vm  et  l'autre. 

r§  XV. 
Que  les  scrupuleux  ne  s'entretiennent-ils 
beaucoup  de  Dieu  et  avec  Dieu,  et  peu  d'eux- 
mêmes  avec  eux-mêmes  ?  Le  goût  dé  Dieu,  le 
sentiment  de  sa  présence,  l'éclat  de  sa  lumière, 
leur  dilateraient  le  cœur,  il  dissiperaient  les  té- 
nèbres qu'une  Sombre  timidité  répand  sur  leur 
esprit.  Dieu  est  tout  lumière,  et  l'homme  n'est 
que  ténèbres.  Ne  considérer  que  soi,  et  être  sur- 
pris de  ne  voir  que  de  la  confusion,  c'est  deman- 
der pourquoi  on  ne  voit  pas  clair  dans  un  profond 
abîme.  Sivousvoulez  vousregarder  vousmênie 
(et  il  le  faut  sans  doute,  mais  avec  discrétion,) 
considérez-vous  en  Dieu^,  approchez  de  lui,  et 
vous  serez  éclairé;,  environné,  pénétré  de  sa  lu- 
mière, et  vous  ne  deviendrez?;  ténébreux  que 
lorsque  vousvousretournerez  vers  vous-même. 
Lacolonne  qui  éclaire  les  Israélites  aveugle  les 
Égyptiens  ;  l'aspect  divin  en  fait  la  différence. 
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XVI. 


Je  ne  sais,  âmes  scrupuleuses,  pourquoi  vouî 
ne  tournez  pas  la  délicatesse  de  votre  conscience! 
contre  vos  scrupules  mêmes  qui  vous  ont  été  si 
nuisibles.  Ils  vous  ont  souvent  fait  abandonner 
la  communion,  et  plus  souvent  encore  ils  vous 
Font  rendu  sèche  et  presque  entièrement  in- 
fructueuse. Vous  en  avez  perdu  la  confiance  en 
vos  directeurs,  ou  vous  n'y  avez  eu  recours 
qu'avec  les  dernières  alarmes  ;  la  confession  est 
devenue  pour  vous  une  torture  ;  vous  n'en  ap- 
prochez qu'en  tremblant,  etvous  n'en  sortez  que 
comme  un  criminel  sort  de  son  interrogatoire. 
Tandis  que  les  autres  font  des  progrès  dans  la 
vertu,  vous  consumez  un  temps  précieux  à  gri- 
macer dans  la  prière,  à  vous  tourmenter  sur 
tous  vos  devoirs,  à  peser  des  atomes,  et  à  vousr 
faire  des  monstres  des  plus  petites  bagatelles. 
Presque  tout  le  fruit  que  vous  avez  retiré  de 
votre  piété  est  d'avoir  fait  gémir  vos  confesseurs, 
affligé  vos  amis,  contristé  l'Esprit-Saint  en  vous, 
ruiné  votre  santé,  et  affaibli  votre  esprit.  Outre 
le  mal  que  vous  vous  êtes  fait  âvous-même,  vous 
en  avez  fait  beaucoup  aux  autres  ;  vous  avez  ren- 
du lapiété  ridicule  et  rebutante  à  un  grand  nom- 
bredepersonnesqui,  ne  laconnaissantpas,  ont 
cru  que  vos  incertitudes,  vos  troubles,  vos  tour- 
ments, et  comme  ils  disent,  vos  risibles  peti- 
tesses en  étaient  tout  le  fruit.  Si  vous  vouliez^ 
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encore  justifier  vos  scrupules,  je  n'aurais  qu'à 
vous  demander  si  la  vertu  se  détruit  elle-même. 

§  XVII. 

Mais  le  scrupule  produit  de  bien  plus  grands 
maux  encore  :  et  c'est  ici,  hommes  scrupuleux, 
que  je  vous  prie  de  redoubler  d'attention,  pour 
considérer  les  plus  funestes  effets  de  vos  per- 
plexités continuelles  J'en  remarque  trois  sur- 
tout, qui  doivent  bien  vous  alarmer  sur  vos 
alarmes  mêmes,  et  vous  faire  prendre  les  plus 
puissants  moyens  de  les  surmonter,  pour  ne  pas 
exposer  votre  salut. 

Le  premier  de  ces  effets,  c'est  que,  ne  vous 
conduisant  que  par  la  crainte,  étant  toujours 
saisis,  consternés,  abattus  par  ces  sortes  d'im- 
pressions, vous  vous  accoutumez  à  ne  regarder 
dans  le  péché  que  votre  mal,  et  non  le  mal  ab- 
solu et  l'offense  de  Dieu  ;  ce  qui  vous  abat  le 
sentiment,  vous  rend  tous  mercenaires,  affaiblit 
beaucoup  Famour  divin  ;  et  plaise  à  Dieu  qu'il 
n'en  soit  qu'affaibli  ! 

Le  second  effet,  c'est  qu'à  force  de  douter  et 
d'agir,  vous  vous  exposez  extrêmement  à  réunir 
ces  deux  choses,  et  à  agir  dans  le  vrai  doute  du 
péché  mortel,  ce  qui  est  incontestablement  s'en 
rendre  coupable.  Pour  éviter  ce  malheur,  vous 
devez  toujours,  avant  que  d'agir,  opposer  à  ces 
doutes  déraisonnables  un  jugement  de  raison, 
ou  un  mépris  plus  raisonnable  encore  que  vos 
craintes  peufondées,  etvousbien  garder  d'agir 
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dans  Fincertitude  si  vous  péchez  ou  non.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas  trop  vous  alarmer  sur  ces  ac- 
tions faites  dans  un  prétendu  doute,  je  veux  bien 
vous  faire  remarquer  que  souvent  vous  Félevez 
sans  vous  en  apercevoir,  et  que  vous  n'avez  agi 
que  dans  la  crainte  et  dans  le  scrupule,  lorsque 
vous  croyez  avoir  agi  dans  le  doute.  Mais  comme 
la  chose  est  très  délicate,  faites-vous  une  loi,  en 
attendant  que  vous  puissiez  vous  défaire  de  vos 
scrupules,  de  leur  opposer  toujours,  non  un 
raisonnement,  mais  une  vue  simple  et  un  juge- 
ment subit  et  pratique  de  la  raison.  J'appelle  un 
jugement  pratique  de  la  raison  celui  qui,  sans 
s'arrêter  à  une  spéculation  éloignée,  nous  décide 
dans  le  moment  sur  des  maximes  qui  nous 
sont  propres. 

Le  troisième  effet  de  vos  scrupules,  c'est 
qu'à  force  de  douter  si  vous  avez  péché  mor- 
tellement dans  les  actions  que  vous  avez  faites,, 
vous  vous  familiarisez  avec  le  péché  mortel, 
dont  vous  devriez  rejeter  l'idée  au  plus  loin  et 
avec  la  dernière  horreur  ;  et  jjar  là  vou!^  en  affai- 
blissez en  vous  la  crainte.  Ainsi  vous  vous 
exposez  à  y  tomber  sans  un  grand  combat,  à  y 
croupir  sans  beaucoup  de  remords,  et  à  vous  en 
confesser  sans  assez  de  douleur.  Et  voilà  le  fruit 
de  vos  prétendues  délicatesses  de  conscience^ 
mais  en  effet  de  vos  vrais  égarements. 

J'ajoute  encore  un  quatrième  effet,  et  qui  est 
d'une  très  grande  conséquence  ;  c'est  que  vos 
scrupules  roulant  toujours  oïl  presque  toujours 
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sur  ce  qui  intér-esse  essentiellement  votre  salut, 
et  vos  craintes  ayant  pour  objet  ordinaire  le 
péché  mortel,  vous  êtes  tranquilles  dès  que  vous 
pouvez  vous  convaincre  que  vous  n'y  êtes  pas 
tombés;  ce  qui  vous  accoutume  à  ne  faire  pres- 
que aucun  cas  du  péché  véniel,  qui  est  cepen- 
dant un  si  grand  mal,  qu'il  vaudrait  mieux  que 
l'univers  entier  rentrât  dans  le  néant,  que  d'en 
commettre  un  seul.  Cette  funeste  accoutumance 
fait  que  vous  tombez  sans  remords  dans  une  infi- 
nité de  ces  fautes  que  vous  appelez  légères  : 
comme  si  Ton  pouvait  appeler  léger  ce  qui  dé- 
plaît à  Dieu,  ce  qui  affaiblit  votre  âme,  ce  qui 
donne  au  démon  un  grand  avantage  sur  vous^  ce 
qui  vous  dispose  aupéché  mortel,  etconséquem- 
ment  met  en  hasard  votre  salut! 

Voilà  lebeaufruitde  vos  scrupules,  outre  les 
autres  que  je  viens  d'expliquer.  Quels  soins  ne 
devez-vous  donc  pas  vous  donner  pour  vous 
préserver  d'un  mal  aussi  dangereux,  et,  en  atten- 
dantque  vous  puissiez  vous  en  délivrer  entière- 
ment, pour  empêcher  ses  suites  funestes  !  Mais 
quel  moyen  ?  Le  voici.  Remplissez-vous  de  cou- 
rage et  tie  générosité:  souhaitez  de  plaire  à 
Dieu,  et  ne  haïssez  rien  tant  que  ce  qui  lui  dé- 
plaît, et  précisément  parce  qu'il  lui  déplaît: 
protestez-lui  souvent  dans  vos  méditations,  dans 
vos  prières,  dans  toutes  vos  communications 
avec  lui,  qui  doivent  être  fréquentes,  que  pour 
rien  au  monde  vous  ne  devriez  Foffenser  même 
véniellement.  Dans  Foccasion  mettez  cette  réso- 
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lution  en  pratique^,  et  éviter  soigneusement  le 
péché  véniel  bien  connu.  Je  dis  bien  connu,  car- 
en  matière  de  fautes  vénielles,  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  des  perplexités  qui  revenant  à  touti 
instant,  vous  accableraient,  vous  rendraient  ti- 
mides, et  vous  nuiraient  plus  que  le  péché  même 
que  vous  craindriez.  Il  suffit  d'être  dans  la 
résolution  sincère  de  n'en  commettre  aucun 
avec  une  pleine  réflexion  et  une  connaissance 
bien  claire. 

Après  quoi  décidez-vous  hardiment  sur  tous 
vos  doutes  ;  et  dans  ceux  mêmes  qui  ont  pour 
objet  le  péché  mortel,  ne  pensez  pas  en  avoir 
fait  un  véniel,  si  cela  n'est  bien  sensible.  Vous 
ne  vous  y  tromperez  guère,  car  souvent  vous 
n'avez  pas  même  commis  une  imperfection  là 
où  vous  craignez  d'avoir  fait  une  chute  mortelle. 
Et  quand  vous  vous  y  tromperiez  quelquefois,  le 
mal  serait  moins  grand  que  la  timidité,  et  moins 
encore  que  la  familiarité  avec  le  péché  véniel,  à' 
laquelle  vous  conduirait  votre  facilité  à  vous  en 
croire  coupables:  et  d'ailleurs  le  péché  véniel 
dont  vous  ne  vous  croiriez  pas  coupablas  serait 
effacé  d'abord  par  le  renouvellement  de  votre 
détestation  de  tous  les  péchés  de  cette  espèce. 

Passez  courageusement  sur  tout,  jusqu'à  ce 
que  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu,  bien  sensibles, 
vous  arrêtent,  lui  protestant  fréquemment  que 
pour  la  vie  vous  ne  voudriez  pas  l'offenser  même 
véniellement  ;  et  soyez  bien  persuadés  que  tant 
que  vous  persévérerez  dans  cette  résolution  et 
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dans  cette  pratique,  malgré  bien  des  fautes  de 
faiblesse  inévitables  dans  cette  vie,  Dieu  ne  per- 
mettra pas  que  vous  tombiez  dans  le  crime  et 
que  vous  vous  perdiez. 

Oh  !  combien  cette  généreuse  résolution  et 
cette  fidèle  pratique  ne  dissiperaient-elles  pas 
de  peines,  ne  lèveraient-elles  pas  de  scrupules, 
ne  donneraient-elles  pas  de  joie  sainte,  n'attire- 
rai ent-elles  pas  de  grâces,  et  n'a  ssureraient-elles 
pas  notre  salut,  qui  court  risque  jusque  dansles 
âmes  scrupuleuses,  et  par  leurs  scrupules 
mêmes  !  Souvent  leurs  scrupules  sur  des  choses 
de  rien  concourent  à  les  aveugler  sur  des  points 
essentiels^  et  toujours  ils  les  en  distraient. 
Combien  cette  dernière  réflexion  ne  doit-elle  pas 
les  tenir  dans  l'humilité,  mais  sans  trouble, 
exciter  leur  vigilance  et  les  porter  à  combattre 
leurs  scrupules  !        . 

§  XVIII. 

Avez-vous  toujours  trouvé  raisonnables  et  so- 
lides les  incertitudes  de  votre  conscience? Cent 
et  c^nt  fois  vous  les  avez  reconnues  chimériques. 
Ne  serait-ce  donc  pas  une  souveraine  impru- 
dence de  suivre  un  guide  aussi  sujet  à  s'égarer, 
et  a  vous  faire  égarer  avec  lui^  par  préférence  à 
ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  fait  faire  une  fausse 
démarche  ? 

§  XIX.  ■ 

Vos  directeurs  ont  la  grâce  et  l'autorité  pour 
vous  conduire,  et  votre  conscience  scrupuleuse 
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manque  de  toutes  les  deux.  Toute  sou  autorité 
se  borne  à  vous  faire  une  loi  de  lui  résister;  et 
la  grâce  que  vous  devez  demandera  Dieu,  c'est 
de  vous  préserver  de  ses  surprises. 

Vous  dites  que  vos  confesseurs  ne  peuvent  voir 
ce  qui  se  passe  en  vous,  ni  entendre  le  témoi- 
gnage quevotreconscience  vous  rend.  Que^n'a- 
joutez-vous  qu'il  est  surprenant  que  Dieu  les  ail 
établis  juges  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  connaître  ? 
Pensez-vous  bien  vous  connaître  vous-mêmes? 
Ce  serait  vous  abuser.  Vous  êtes  trop  près  de 
votre  propre  cœur.  Vos  directeurs  sont  à  votre 
égard  dans  la  juste  distance.  Un  médecin  ne  sent 
pas  le  mal  de  son  malade,  il  en  juge  cependant 
parles  symptômes  plus  sainement  que  le  malade 
n'en  jugerait  lui-même. 

Mais  encore,  ce  témoignage  delà  conscience 
qui  vous  fait  tant  de  peur,  et  qui  vous  fait  résis-. 
ter  à  ceux  qui  vous  dirigent,  est-il  précis,  net, 
et  sans  incertitude?  Vous  n'oseriez  le  dire.  La 
décision  de  vos  directeurs  n'a-t-elle  pas  tous  ces 
caractères  ?  Vous  ne  pouvez  en  disconvenir.  Il 
ne  vous  reste  plus  qu'à  dire  pourquoi  vous  dé- 
férez àun  témoignage  confus  et  incertain,  préfé- 
rablement  à  celui  qui  est  clair  et  assuré. 

§  XXI. 

Je  l'ai  déjà  dit;  mais  je  ne  saurais  trop  le 
répéter.  L'obéissance  est  le  grand,  et  presque 
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l'unique  remède  des  scrupuleux.  EIL».  doit  être 
prompte,  résolue,  et  constante  ;  elle  doit  être  le 
fruit  d'une  entière  confiance,  et  non  d'une  au- 
torité  despotique.  Elle  doit  soumettre  l'esprit 
aussi  bien  que  le  cœur,  autrement  le  remède 
ferait  pire  que  le  mal.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  leur 
faire  beaucoup  de  raisonnements  pour  les  con- 
vaincre. On  doit  rarement  leur  faire  sentir  qu'on 
a  raison  de  leur  commander,  il  suffit  qu'ils  soient 
persuadés  qu'ils  ont  raison  d'obéir.  Vouloir  tou- 
jours, ou  le  plus  souvent,  lever  leurs  doutes  par 
la  voie  du  raisonnement,  serait  un  travail  aussi 
stérile  que  pénible  et  long;  il  augmenterait 
même  le  mal,  en  les  entretenant  et  en  les  forti- 
fiant de  plus  en  plus  dans  le  goût  de  discourir  et 
de  subtiliser,  et  de  se  conduire  par  la  conviction 
plutôt  que  par  l'obéissance .  Celle-ci  doit  ê  tre  leur 
pain  de  tous  les  jours  :  le  raisonnement  ne  doit 
être  employé  que  rarement  et  à  propos,  comme 
un  assaisonnementàleur  nourriture,  afin  qu'ils 
ue  s'en  dégoûtent  pas.  Lapatience  aies  écouter,  la 
condescendance  à  leur  prouver  qu'on  les  entend 
autant  qu'ils  peuvent  être  entendus,  et  souvent 
mieux  qu'ils  ne  s'entendent  eux-mêmes,  la  dou- 
ceur compatissante  envers  eux,  leur  conviction 
du  zèle  suffisamment  éclairé  de  ceux  qui  les 
conduisent,  leur  doivent  tenir  lieu  des  raison- 
nements les  plus  exacts  et  les  plus  concluants» 

§*XXII. 
La  soumission  d'esprit  que  les  scrupuleux 
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doivent  avoir  pour  leurs  directeurs  doit  aller" 
non-seulement  jusqu'à  croire  cju'ils  décident 
bien  leurs  doutes,  mais  encore  jusqu'à  se  croire 
eux-mêmes  capables  de  les  décider  dans  les 
occasions  où  on  leur  ordonnera  de  le  faire,  et 
sur  les  principes  qu'on  leur  prescrira.  C'est  un 
moyen  d'abréger  beaucoup  le  travail  des  confes- 
seurs, de  ménager  un  temps  précieux  que  bien 
des  pénitents  réclament,  tandis  qu'un  seul  le 
leur  ravit  ;  et  de  soulager  beaucoup  le  malade, 
et  en  même  temps  de  le  conduire  bientôt  à  une 
entière  guérison,  s'il  continue  l'usage  du  re- 
mède, malgré  les  répugnances  et  les  dégoûts. 
Pour  abréger  toujours  davantage  le  travail,  et 
pour  parvenir  à  une  plus  prompte  guérison,  on 
pourrait  défendre  aux  scrupuleux  de  porter 
jamais  en  confession  aucune  des  peines  qu  ils 
auraient  décidées  eux-mêmes,  même  en  leur 
faveur,  par  soumission  aux  ordres  de  leurs  con 
fesseurs,  et  conformément  aux  maximes  qu'ils 
leur  auraient  données.  Ceux-ci  savent  aussi 
quand  il  sera  temps  d'exiger  de  leurs  pénitents 
une  obéissance  si  pénible  dans  sa  pratique, 
mais  si  utile  dans  ses  effets  après  qu'ils  les 
auront  fait  passer  par  des  épreuves  moins  fortes, 
qu'ils  les  auront  bien  connus,  et  qu'ils  se  seront 
bien  fait  connaître  eux-mêmes. 

§  XXIIl. 

Pour  vous  rendre  l'obéissance  toujours  pluâ 
consolante  et  plus  utile,  persuadez-vous  forte- 
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ment  qu'elle  vous  est  nécessaire,  que  Dieu  veut 
que  vous  vous  y  assujettissiez,  et  que  par  une 
conséquence  nécessaire  il  ne  vous  imputera 
jamais  à  blâme  ce  que  vous  aurez  fait  par  une 
obéissance  toute  chrétienne  à  un  sage  direc- 
teur. Développons  cette  maxime  qui  est  loncla- 
|mentale  en  cette  matière.  Le  scrupule  est  un 
mal,  et  un  grand  mal.  C'est  le  vôtre  :  Dieu  veut 
que  vous  en  guérissiez  et  Fobéissance  en  est  le 
plus  sûr  remède.  Ces  principes  sont  incontesta- 
blement établis  par  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  cette  matière,  dont  plusieurs  sont  re- 
connus pour  saints,  et  ils  ne  demandent  plus  au- 
cune discussion.  De  là  je  raisonne  ainsi  :  si  Dieu 
veut  que  vous  guérissiez  du  scrupule  ;  et  si 
l'obéissance  en  est  le  plus  sûr  moyen.  Dieu  veut 
que  vous  vous  y  assujettissiez  ;  et  tout  ce  que 
vous  ferez  par  obéissance  à  vos  confesseurs 
éclairés  sera  un  accomplissement  de  sa  volonté  ; 
par  conséquent,  quand  vos  confesseurs,  par 
une  méprise  personnelle,  erreraient  dans  la  dé- 
cision de  vos  doutes,  vous  n'erreriez  pas  ;  et  il 
est  de  la  bonté  de  Dieu^  et  même  de  sa  souve- 
raine équité,  de  ne  pas  vous  imputer  les  mé- 
prises où  pourrait  vous  induire  cette  religieuse 
déférence  à  leur  autorité^  puisque  ce  serait  en 
vous  une  erreur  bien  innocente,  et  non  une 
malice  ;  qu'en  le  faisant,  vous  auriez  suivi  l'ordre 
que  Dieu  a  établi,  ni  qu'ainsi  vous  n'auriez  pas 
fait  votre  volonté  propre,  en  quoi  consiste  le 
péché,  mais  la  sienne  qui  est  la  règle  souveraine 
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de  toutejustice  ;  que  ce  ne  serait  pas  votre  pen- 
chant que  vous  auriez  suivi,  mais  la  raison  et  la 
prudence  ;  qu'il  vous  en  aurait  bien  moins  coûté 
de  suivre  vos  scrupules,  que  de  leur  résister 
et  que  ce  n'est  pas  pour  tous  flatter  que  vous 
auriez  obéi,  mais  pour  vous  vaincre. 

§  XXIY. 

Quoique  le  raisonnement  que  nous  venons  de 
faire  paraisse  clair  et  concluant,  mettons-le 
dans  un  autre  jour,  pour  le  faire  pénétrer,  s'il 
est  possible,  dans  l'esprit  des  scrupuleux,  à  qui 
les  choses  les  plus  évidentes  ne  le  paraissent  au- 
cunement, dès  qu'elles  ne  sont  point  conformes 
à  leurs  idées.  Les  lois  de  Dieu  et  des  hommes 
obligent  par  elles-mêmes  ;  mais  il  faut  dans  la 
pratique  qu'elles  nous  soient  appliquées  parla 
conscience,  qui  est  le  jugement  pratique  de  k 
raison,  qui  nous  dicte  dans  le  moment,  quanc 
nous  sommes  bien  disposés,  ce  que  nousdevoui 
faire.  Les  lois  sont  toujours  les  mêmes,  m<xh 
elles  n'obligent  pas  également  ;  et  on  ne  pêch( 
paségalementen  les  transgressant,  parce  quel 
les  ne  sont  pas  également  appliquées  par  une  con 
science  droite.  L'ignorance  invincible,  la  vérita 
ble  bonne  foi,  excusent  de  péché  ceux  qui  trans 
gressent  quelque  loi  divine  ou  humaine  ;  parc( 
que  la  conscience  ne  leur  propose  pas  alors  cett 
loi,  Aussi,  comme  dit  saint  Bonaventure,  la  coï< 
cience  large  sauve  souvent  celui  qitimériierait  d\ 
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tre  damné  (1),  c'est-à-dire  qui  fait  des  œuvresen 
elles-mêmes  dignes  de  la  damnation  éternelle  ; 
parce  qu'elle  ne  lui  dicte  pas  que  la  loi  qu'il 
transgresse  l'oblige  dans  ce  moment  :  et  an  con- 
traire la  conscience  trop  rigide  damne  quelque  fois 
celui  qui  mériterait  d^ être  sauvé  ;  parce  qu'il  ne 
fait  rien  qui  l'en  rende  indigne,  que  de  ne  pas 
faire  ce  que  la  conscience  lui  propose  comme 
une  obligation,  mais  qui  dans  le  fond  n'en  est 
pas  une  pour  lui.  Si  donc  une  personne  scrupu- 
leuse, agitée  de  quelque  perplexité  au  sujet  dô 
certains  devoirs  qu'elle  craint  de  n'avoir  pas 
remplis,  après  avoir  proposé  son  doute  à  son  di- 
recteur sage  et  éclairé,  fait  ce  qu'il  lui  prescrit 
sans  aucun  égard  à  ce  doute,  sur  ce  principe  uni- 
versellement reçu,  qu'un  scrupuleux  doit  tou- 
jours obéir  dans  ses  doutes,  elle  fait  ce  que  la 
conscience  lui  propose  comme  le  mieux  qu'elle 
peut  faire  ;  et  par  conséquent,  quand  le  confes- 
seur se  tromperait,  elle  est  exempte  de  tout  pé- 
ché, parce  qu'elle  agit  selon  sa  conscience. 

Il  serait  inutile  de  dire  que  la  conscience  lui 
proposait  ce  devoir  à  remplir.  Car  elle  ne  le  lui 
proposait  pas  comme  une  obligation  certaine, 
mais  comme  une  simple  crainte  :  et  cette  crainte 
dit  saint  Bonaventure,  n'est  pas  le  jugement  de 
la  conscience,  qui  est  la  règle  immédiate  de  nos 


(1)  Gonscientia  nimis  largasaepè  salvat  damnandum, 
conscientia  niinis  stricta  e  contra  sœpe  damnât  salvan- 
diim.  BoNAv.,  in  CompencL  theol.  veril.  lib.  II.  cap.  lu. 
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actions  (1).  Cette  crainte,  bien  loin  d'être  un  ju-' 
gement,  n'est  pas  même  un  ATai  doute  ;  car  le 
doute  dit  le  pour  et  le  contre,  avec  des  raisons 
égales  de  part  et  d'autre  ;  aulieu  que  celte  crainte 
n'est  qu'une  incertitude  de  l'âme,  dont  on  ne 
saurait  souvent  donner  aucune  raison  ou  du 
moins  dont  les  raisons  sont  sensiblement  détrui- 
tes par  celles  de  l'opposé  :  c'est  à  quoi  les  scru- 
puleux doivent  faire  attention,  pour  bien  distin- 
guer ces  deux  choses  qu'ils  confondent,  et  c[ui 
sont  si  différentes?  car  le  plus  souvent  ils  croient 
douter,  lorsqu'ils  ne  font  que  craindre.  J'ose 
même  dire  que  souvent  ce  n'est  pas  une  crainte 
de  leur  esprit,  qui  doit  toujours  avoir  quelque 
motif  au  moins  léger,  mais  une  peur  de  pure 
impression,  semblable  à  celle  des  enfants  dans 
les  ténèbres,  de  laquelle  ils  ne  savent  donner 
d'autres  raison  que  la  peur  même  de  l'obscu- 
rité. Ainsi  on  peut  dire  qu'ils  tremblent  de 
crainte,  sans  avoir  un  véritable  sujet  de  crain-. 
dre  (2).  On  en  voit  craindre  avec  les  dernières 
alarmes,  sans  savoir  pourquoi.  Mors,  pour  peu 
qu'ils  soient  raisonnables,  on  leur  fera  aisé- 
ment entendre  qu'une  crainte  sans  fondement 
n'est  qu'une  crainte  puérile,  plus  digne  de  leur 
pitié  que  de  leurs  réflexions  ;  et,  pour  peu 
qu'ils  soient  dociles,    on  les  fera  d'abord  ré- 

(1)  Aliud  est    conscientia,  aliud   timor  conscientice. 
BoNAv.,  in  Compend.   theoL  verit.^Mh.  Il,  cap.    li[. 
(2)    lUic   trepidaverunt  timoré  ubi  non   erat  timor. 
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sister  à  cette  impression,  et  bientôt  Toublier. 
Quand  ce  serait  une  crainte  véritable,  et 
qu'elle  irait  même  jusqu'au  doute,  le  scrupu- 
leux devrait  toujours  obéir,  et  en  obéissant  il 
serait  sans  reproche,  quand  même  le  devoir 
sur  lequel  roule  sa  peine  ne  serait  pas  rempli  : 
parce  que  ce  doute  est  une  incertitude  de  la  rai- 
son, et  non  un  jugement  de  la  conscience,  et  que 
c'est  le  jugement  qui  est  la  règle  de  nos  actions. 
La  raison  lui  présente  ce  doute,  non  comme 
une  lumière  pour  sa  conduite,  mais  comme  une 
matière  à  son  obéissance.  Il  obéit;  il  suit  donc 
le  dernier  jugement  de  sa  conscience^  qui  doit 
immédiatement  le  déterminer;  et  en  prenant  le 
parti  qui  lui  est  proposé  par  ceux  qui  le  diri- 
gent, ce  n'est  pas  seulement  par  obéissance, 
mais  véritablement  par  conscience  qu'il  le 
prend.  S'il  semble  résister  à  celle-ci,  ce  n'est 
qu'en  apparence  qu'on  lui  résiste,  mais  en  eftet 
il  se  conduit  par  sa  lumière.  C'est  par  con- 
science qu'il  résiste  à  sa  conscience  ;  par  une 
conscience  raisonnable  et  décidée,  à  une  con- 
science scrupuleuse  et  incertaine. 

§  XXV. 

Tournons  encore  ce  raisonnement  d'une  autre 
manière,  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  sensi- 
ble. Nous  ne  sommes  pas  toujours  obligés  de 
faire  ce  qui  est  le  plus  sûr,  ce  qui  nous  approche 
le  plus  de  la  loi  de  Dieu,  et  qui  nous  éloigne  le 
plus  du  péché  ;  mais  seulement  ce  qui  paraît  le 

4. 
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mieux  fondé,  le  plus  raisonnable,  et  que  la  pru 
dence  chrétienne  nous  dit  que  nous  devons  faire. 
Cette  vertu  a  sur  nous  un  empire  si  absolu,  quoi- 
que extrêmement  doux,  qu'elle  assujettit  la  con- 
science même,  qui  n'est  la  règle  de  nos  actions 
qu'autant  que  la  prudence  la  dirige.  Or  la  raison 
et  la  prudence  disent  aux  scrupuleux  d'après  les 
saints  et  les  auteurs  moraux,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  faire  de  mieux  que  d'obéir,  malgré  leurs 
craintes  et  leurs  doutes  ;  donc  en  obéissant  ils 
agissent  sagement,  prudemment,  et  d'une  ma- 
nière irréprochable,  quand  même  au  fond,  par 
une  méprise  de  leur  confesseur^  tt  par  la  pureté 
de  leur  obéissance,  ils  s'écarteraient  de  la  loi. 
Abrégeons  ce  raisonnement,  afin  qu'il  puisse 
entrer  clans  les  esprits  prévenus  des  scrupuleux. 
Tout  ce  que  l'on  fait  dans  une  véritable,  et  en- 
tière bonne  foi,  quand  ce  serait  matériellement 
contre  la  loi  de  Dieu,  n'est  pas  un  péché,  mais 
plutôt  une  bonne  œuvre,  si  on  le  fait  par  de 
bons  motifs.  Or,  en  suivant  dans  vos  perplexités 
et  dans  vos  doutes  l'avis  d'un  sage  directeur, 
vous  êtes  dans  une  véritable  et  entière  bonne  foi, 
puisque  vous  faites  ce  que  vous  dictent,  non 
une  ignorance  coupable,  non  une  inadvertance 
de  dissipation,  non  une  erreur  de  penchant, 
mais  ce  que  vous  proposent  comme  le  mieux, 
une  réflexion  sérieuse,  un  jugement  éclairé,  une 
maxime  incontestable  et  ce  qu'en  effet  vou^ 
pouvez  faire  de  mieux,  selon  la  doctrine  de  tou^ 
les  auteurs,  et  selon  les  règles  de  la  prudence  i 
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[  donc  VOUS  ne  péchez  pas,  mais,  au  contraire, 
vous  méritez  devant  Dieu  par  votre  obéissan- 
ce, quand  vous  donneriez  matériellement  quel- 
que atteinte  à  sa  loi  par  votre  action. 

Ce  raisonnement  est  si  commun  aux  docteurs 
moraux,  qu'il  est  inutile  d'en  citer  aucun,  et  il 
est  d'ailleurs  si  lumineux  par  lui-même,  qu'il 
n'a  pasbesoin  d'être  autorisé.  Une  personne, qui 
ne  pensant  prendre  que  sur  son  propre  sens  et 
sur  sa  propre  volonté,  aurait  pris  innocemment 
sur  la  loi  de  Dieu  ce  qu^elle  aurait  donné  à  une 
légitime  soumission,  pourrait  dire  confîdem- 
ment  à  Dieu  :  Seigneur,  voudriez-vous  frapper 
une  âme  droite,  à  cause  de  son  ignorance,  et 
d'une  ignorance  qui  vient  de  sa  simplicité  et  de 
son  obéissance,  et  non  de  sa  négligence  et  de 
sa  dissipation  ?(1). 

I  §  XXVI. 

Soyez  donc  obéissants  :  mais  ce  n'est  pas  tout, 
c'est  même  peu,  si  vous  n'êtes  encore  tran- 
quilles sur  votre  obéissance,  si  vous  n'obéissez 
autant  de  l'esprit  que  de  la  volonté,  si  vous  n'ou- 
bliez voi  doutes  en  les  soumettant,  si  vous  ne  les 
laissez  aux  pieds  du  confesseur.  Mais  si  vous  les 
emportez  avec  vous,  pour  les  lui  présenter  aux 
confessions  suivantes,  ou  si,  sans  les  porter  de 
nouveau  au  sacré  tribunal,  parce  qu'on  ne  veut 


(l)  Domine  num  gentem  ignorantem  et  justam  intep- 
fînes?  (iKNEs.,  XX,  4i 
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pointles  y  écouter,  vousles  écoutez  vous-mêmes, 
et  soupirez  en  secret  après  une  certitude  de  lu- 
mière, tandis  que  le  Seigneur  vous  présente  celle 
de  l'autorité  qui  est  bien  plus  assurée  ;  enfin  si 
vous  obéissez  en  esclaves,  moins  par  goût  que 
par  nécessité,  moins  par  déférence  et  par  ac- 
quiescement à  Tautorité  sacrée  qui  vous  décide, 
que  par  crainte  des  derniers  excès  du  scrupule 
qui  vous  tourmente  ;  outre  que  vous  n'obéis- 
sez que  très  impatiemment,  vous  nourrissez  de 
toutes  vos  réflexions  le  ver  qui  vous  dévore,  et 
vous  restez  toujours  dans  une  disposition  pro- 
chaine à  tomber  dans  les  tristes  excès  du  scru- 
pule le  plus  outré.  Soyez  donc  d'une  soumission 
tranquille,  et  non  d'un  assujettissement  inquiet. 
Oubliez  ces  doutes  qui  dessèchent  votre  âme,  et 
qui  troublent  tout  l'esprit  intérieur.  N'examinez 
plus  ce  qui  a  été  décidé  par  une  prudence 
éclairée.  Marchez  toujours  devant  vous.  PtCvenir 
sans  cesse  sur  ses  pas,  c'est  le  moyen  de  ne 
jamais  avancer  ;  se  renfermer  dans  un  cercle  de 
perplexités,  c'est  renoncer  à  toute  issue^  et  aug- 
menter toujours  ses  peines.  Reposez-vous  paisi- 
blement en  celui  qui  vous  offre  tant  de  confian- 
ce et  de  sûreté  sous  la  conduite  de  ses  fidèles 

ministres.  - 

§  XXVII. 

On  ne  vous  permet  pas  de  répéter  des  confes- 
sions passées,  ni  de  vous  étendre  à  votre  gré 
dans  les  présentes  ;  on  rie  fait  qu'abréger  vos 
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peines  ;  et  on  vous  offre  autant  de  sûreté  de  con- 
science que  de  repos  d'esprit.  Quand  il  en  serait 
de  ces  confessions  tout  ce  que  vous  vous  figurez, 
et  que  vous  tâchez  en  vain  de  persuader  à  votre 
confesseur  ;  quand  elles  seraient  nulles^  dès  lors 
que  vous  souhaitez  sincèrement  et  même  ardem- 
ment de  les  renouveler,  et  que  c'est  par  une 
religieuse  déférence  à  un  confesseur  éclairé  que 
vous  ne  les  renouvelez  pas,  celle  que  vous  faites 
maintenant,  fût-elle  encore  mutilée  par  la  même 
autorité,  les  renferme  toutes,  et  est  un  renou- 
vellement virtuel,  quoique  vous  ne  vous  y  accu- 
siez que  de  quelques  fautes  vénielles  ;  et  tous 
vos  péchésvous  sont  remis.  Tout  bon  théologien 
en  sait  la  raison  :  c'est  que  l'intégrité  nécessaire 
à  une  confession  ne  consi ste  pas  à  s'accuser  dans 
le  plus  exact  détail  de  tous  ses  péchés,  mais 
seulement  de  ceux  dont  la  discrétion  et  la  pru- 
dence, desquelles  les  confesseurs  éclairés  con- 
naissent l'étendue,  nous  permettent.de  nous 
confesser.  Tous  les  autres  sont  virtuellement 
renfermés  dans  la  confession  qu'on  fait  de 
ceux-ci,  et  sont  remis  en  même  temps.  Or  la 
discrétion  et  la  prudence  vous  disent  surtout 
d'obéir,  et  de  ne  point  passer  les  bornes  qu'une 
autorité  légitime  a  mises  àvos  inquiètes  recher- 
ches et  à  vos  pénibles  déclarations. 

§  XXVIIl, 

Je  porte  encore  la  chose  plus  loi  n ,  et  j  e  suppose 
qu'après  une  confession  ordinaire,  où  vous  ne 
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VOUS  reconnaissez  coupables  depuis  la  dernière  | 
que  de  quelques  péchés  véniels,  mais  oii,  sans 
rappelerbien  clairement  devrais  péchés  omis, 
vous  déclarez  votre  peine  sur  les  précédentes, 
votre  confesseur  vous  envoie  communier  sans 
absolution  ;  vous  voilà  extrêmement  combattus 
par  la  nécessité  de  l'obéissance  et  par  la  crainte 
du  sacrilège .  Mais  quels  seraient  votre  embarras 
et  votre  trouble,  si  vous  vous  trouviez  dans  cette 
conjoncture  à  l'heure  de  la  mort,  si  dans  les 
transes  de  l'agonie  vous  voyiez  refuser  la  res- 
source de  l'absolution  à  vos  plus  tristes  per- 
plexités? Ce  coup  terrible  serait  capable  de  hâter 
votre  dernière  heure,  et  peut-être  de  vous  jeter 
dans  le  désespoir  ;  mais  ce  ne  serait  que  votre 
timidité,  etpeut- être  un  défaut  d'instruction  qui 
ferait  voir  votre  peine.  Celui  qui  unirait  le  cou- 
rage avec  le  savoir  recevrait  avec  confiance  le 
sacrement  des  mourants,  etpasserait  confidem- 
ment  au  jugement  de  Dieu  sans  y  être  préparé 
par  l'absolution  du  prêtre  ;  sachant  que  le  sa- 
crement de  l'Extrême-Onction,  dans  cette  cir- 
constance, opère  le  même  effet  que  celui  de  la 
pénitence.  Ce  que  je  dis  du  sacrement  de  l'Ex- 
trême-Onction, plusieurs  graves  théologiens  le 
disent  aussi  de  celui  de  l'Eucharistie  d'après 
saint  Thomas  (1).  Ainsi,  quoique  ordinairement 
ce  sacrement  suppose  l'état  de  grâce  en  celui 
qui  le  reçoit,  il  le  produit  cependant  quelquefois, 

(\)P,  q.  79,  a.  4,' 
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et  il  efface  le  péché  mortel  en  celui  qui  ne  s'en 
croyant  pas  coupable  le  reçoit  dans  la  bonne 
foi.  Or  il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  plus  grande 
bonne  foi,  que  celle  que  forme  dans  une  àme 
scrupuleuse  la  décision  de  son  confesseur.  C'est 
donc  à  tort  qu'elle  se  tourmente  par  la  crainte  de 
faire  des  sacrilèges,  lorsque,  par  son  ordre  et 
sans  certitude  de  son  mauvais  état,  elle  com- 
munie sans  absolution  ;  puisque  dans  la  bonne 
foi,  où  la  mettent  la  décision  du  confesseur  et 
sa  propre  déférence,  le  sacrement  qu'elle  re- 
çoit;, bien  loin  d'être  un  uouveaupéché,  lui  efface 
tous  ceux,  même  mortels,  dont  elle  pourrait 
être  coupable. 

§  xxrx. 

Les  scrupuleux  trouveraient  encore  une  sour- 
ce abondante  de  paix  et  un  moyen  sûr  de  s'épar- 
gner bien  des  peines,  s'ils  s'occupaient  plus  de 
l'amour  du  bien  que  de  la  crainte  du  mal,  s'ils 
étaient  plus  attentifs  aux  vertus  qu'ils  doivent 
pratiquer  qu'aux  fautes  qu'ils  commettent.  Je 
sais  que  chacun  de  ces  deux  objets  a  son  temps 
et  ses  droits  ;  je  conviens  que  l'on  cultiverait 
infructueusement  les  vertus^  si  l'on  ne  travail- 
lait en  même  temps  à  déraciner  les  vices  ;  mais 
les  scrupuleux  n'en  sont  pas  moins  condam- 
nables de  s'occuper  trop  souvent  et  trop  long- 
temps du  sentiment  et  de  la  confession  de  leurs 
fautes,  trop  rarement  et  trop  superficiellement 
de  leurs  remèdes,  et  presque  jamais  des  moyens 
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d'acquérir  les  vertus  opposées.  On  doit  ordinai- 
rement mettre  plus  de  temps  à  Tacquisition  de» 
la  vertu,  qu'à  la  destruction  du  vice.  C'est  abré- 
ger le  travail,  et  en  assurer  le  succès.  La  bonne 
habitude  détruit  toujours  la  mauvaise  ;  mais  la; 
destruction  de  la  mauvaise  ne  suffit  pas  pour 
former  labonne.  Cette  maxime  convient  singu-" 
lièrement  aux  scrupuleux.  La  vue  et  l'amour  du 
bien  réjouissent  le  cœur,  le  remplissent  d\ine 
ardeur  courageuse  et  le  mettent  en  paix  ;  au 
lieu  que  la  vue  trop  fréquente  de  ses  fautes  ne 
produit  que  la  timidité,  la  tristesse  et  le  trouble. 

§    XXX. 

De  l'amour  du  bien  suivent  nécessairement 
l'aversion  pour  le  mal  etl'éloignement  du  péché, 
même  véniel.  Dans  cette  aversion  et  cet  éloi- 
gnement,  une  âme  scrupuleuse  trouve  un  grand 
fonds  de  décisions  pour  tous  ses  doutes  de 
péché  mortel.  Car,  pour  les  véniels,  elle  doit 
ordinairement  les  détester,  sans  les  décider;  et 
s'en  humilier,  sans  beaucoup  examiner  si  elle 
en  est  coupable.  Les  examens  rigoureux  sur  des 
fautes  légères  marquent  souvent  beaucoup 
d'amour-propre^  et  causent  ordinairement  plus 
d'embarras  de  conscience,  qu'ils  ne  procurent 
de  progrès  dans  la  vertu.  Ce  travail  excessif; 
qu'on  se  donne  pour  éclaircir  des  doutes,  et 
des  doutes  qui  reviennent  souvent,  ralentit  la 
dévotion  dont  la  ferveur  effacerait  en  un  mo-. 
ment,  et  sans  examen,  des  fautes  réelles,  et' 
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tournerait  même  à  son  profit  les  fautes  dou- 
teuses. C'est  d'ailleurs  une  maxime  qui  me  pa- 
rait sûre,  et  que  je  crois  être  de  saint  François 
de  SaleS;  qu'il  ne  faut  pas  trop  craindre  les  pé- 
chés véniels  dont  les  occasions  sont  si  fréquen- 
tes ;  que  la  timidité  nous  jetterait  dans  des  per- 
plexités continuelles  qui  ne  nous  retarderaient 
pas  peu  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Un  voya- 
geur qui  marche  à  grands  pas,  et  qui  fait  beau- 
coup de  chemin,  quoiqu'il  bronche  quelquefois, 
et  que  quelquefois  aussi  il  s'écarte  de  sa  route, 
est  sans  doute  préférable  à  celui  qui  marche 
avec  tant  de  précaution,  qu'il  ne  fait  point  de 
faux  pas,  mais  qui  aussi  fait  peu  de  chemin,  qui 
pose  le  pied  avec  la  dernière  circonspection, 
dans  la  crainte  de  rencontrer  quelque  petite 
pierre  qui  le  blesse,  ou  de  faire  lever  quelque 
poussière  qui  FofTusque  ;  qui  s'arrête  à  tous  les 
sentiers,  et  qui  y  perd  beaucoup  de  temps  à  exa- 
miner et  à  se  tourmenter  par  la  crainte  de  s'é- 
carter un  peu.  Il  faut  donc  appréhender  moins  de 
faire  des  fautes,  mais  être  beaucoup  plus  résolu 
de  n'en  commettre  aucune  de  propos  délibéré. 
Une  âme,  qui  est  dans  cette  ferme  résolution 
de  ne  commettre  aucun  péché  même  véniel, 
avec  une  pleine  connaissance,  peut  donc,  et  doit 
se  dire  à  elle-même  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  confiance,  pour  se  tranquilliser  dans  ses 
doutes  accablants  :  Je  hais  le  péché,  et  j'en  évite 
les  occasions  ;  ma  disposition  ordinaire  est  de 
n'en  conpnettre  aucun,  même  des  plus  légers  ; 
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etsi  j'y  tombe  par  faiblesse,  du  moins  je  n'y 
croupis  point  par  habitude.  Pour  le  péché  mor- 
tel, il  me  semble  que  je  le  hais  plus  que  tous 
les  maux  du  monde  ;  et  la  grande  peine  que  je 
sens  maintenant  par  la  seule  crainte  d'y  être 
tombé  m'en  est  une  preuve.  Quel  mal  ai-je 
donc  fait  dans  cette  occasion  qui  fait  le  sujet 
de  mon  troable  ?  Si  je  suis  coupable,  ce  ne  peut 
être  que  de  quelque  négligence,  ou  de  quelque 
faiblesse  peu  réfléchie.  Que  j'aie  entièrement 
consenti  au  crime,  c'est  contre  toute  apparence. 
L'homme  ne  passe  point  en  un  instant,  et  sans 
milieu,  d'une  extrémité  à  l'autre,  du  soin  de 
son  salut,  et  même  de  sa  perfection,  à  la  révolte 
contre  Dieu  et  au  péché  mortel.  Ce  n'est  que 
par  degrés  qu'on  tombe  jusqu'au  fond  de  cet 
abîme.  On  roule  quelquefois  peu  rapidement, 
il  est  vrai,  mais  enfin  on  roule  :  on  ne  se  pré- 
cipite pas,  mais  on  descend  de  Jérusalem  à  Jé- 
richo. Pour  pécher  mortellement,  il  faut  un 
consentement  parfait,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  si  j'eusse  eu  toute  ma  liberté. et  toute  ma 
réflexion  dans  l'occasion  qiji  fait  ma  peine,  le 
péché  mortel  m'aurait  fait  autant  d'horreur 
qu'il  m'en  fait  maintenant. 

§  XXXI. 

Cette  réflexion  peut  beaucoup  tranquilliser 
une  âme  dans  les  scrupules  qui  regardent  uni- 
quement le  passé  ;  mais  pour  ceux  qui  regardent 
le  temps  présent  par  rapport  au  passé,  comme 
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sont  les  doutes  que  Ton  pourrait  avoir  si  Ton 
a  suffisamment  rempli  certains  devoirs  et  si  Ton 
ne  doit  pas  y  revenir,  ce  qui  fait  le  plus  grand 
tourment  des  scrupuleux,  ils  pourront   se  dé- 
cider eux-mêmes  à  peu  près  de  cette  manière  : 
Il  n'est  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  souffrir  plutôt 
que  d'offenser  le  Seigneur,   surtout  mortelle- 
ment. Fallût-il  revenir,  non  une  fois,  mais  plu- 
sieurs, au  devoir  que  je  crains  de  n'avoir  pas 
rempli,  je   n'hésiterais   pas  entre   cette  petite 
peine  et  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  qui 
est  la  perte  de  Dieu.  Si  donc  je  n'y  reviens  pas, 
ce  n'est  pas  la   peine  que  j'appréhende,   mais 
c'est  le   scrupule  que  je   veux  éviter.  Ce   n'est 
point  paresse,  puisque  je  fais  des  œuvres   de 
surérogation  bien  plus  pénibles   que  celle-ci  ; 
c'est  prudence,  puisque  la  raison  me  l'inspire. 
Ce  n'est  donc  pas  indifférence  pour  Dieu,  puis- 
que mon  grand,  mon  souverain,   mon  unique 
désir  est  d'être  tout  à  lui  ;  c'est  zèle  pour  son 
service  et   pour  son   amour,  puisque    rien   ne 
m'empêche  tant  de  le  contempler,  de  le  goûter, 
de  l'aimer  et  de  me  reposer   en  lui,  que    ces 
«peines  intérieures  que  je  veux  surmonter.  Ces 
craintes  de  n'avoir  pas  bien  fait  mon  devoir, 
dont  je  suis  maintenant  agité,  ne  sont  pas  des 
alarmes  nouvelles,  mais  d'anciennes  impres- 
sions ;  ce  ne  sont  pas  des  lumières,  mais  ce  sont 
des  troubles  :  cent  et  cent  fois  on  me  les  a  fait 
mépriser,  et  plus  souvent  encore  j'aurais   dû 
les  mépriser  de  moi-même,  puisque  je  n'y  vois 
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que  le  oui  et  le  non,  qui  ne  sont  pas  de  la  sim- 
plicité  de   Dieu  et   de  l'invariabilité  de  sa  lu- 
mière,   mais  de  Tignorance  et  de  Finstabilité 
de  la  chair  (1).  Mais  la  raison  qui  m'inspire,  et 
Tautorité  qui  m'ordonne  de  l'écouter,  me  disent 
ce  oui  immuable  qui  peut  seul  fixer  mes  incer- 
titudes et  m'unir  à   Jésus-Christ  par  l'unifor- 
mité de  la  paix   de  l'âme.  Je  suppose  donc  ce 
devoir  rempli,  et  je  m'en  fais  un  encore  plus  es- 
sentiel de  n'y  pas  revenir  pour  n'être  pas  tou- 
jours, comme  un  enfant,  le  jouet  de  mille  idées 
vagues  et  de  vaines  imaginations,  mais  po  ur  ac- 
quérir la  solidité  de  l'âge  parfait.   Les  fautes 
que  j'ai  faites  en  satisfaisant  à  cette  obligation 
sont  pour  la  plupart/ des  efï'ets  du  désir   ordi- 
naire et  excessif  que  j'ai  de  n'en  point  faire  ; 
et  ainsi  ce  qui  les  a  causées  les  justifie  :  plus  je 
les  crains  ordinairement,  plus  j'ai  lieu  mainte- 
nant de  ne  les  point  craindre.   Assurément  j  e 
n'eussepoint  faitpar  réflexion  ce  que  je  crains  ' 
tant  tous  les  jours,  ce  que  je  craignais,  en  com- 
mençant cette  action  et  en  la  continuant,    de 
faire  par  fragilité.  Et  après  tout,  si  je  l'eusse 
fait  avec  réflexion,  je  verrais  maintenant   sans 
nuage,  et  ce  que  j'aurais  fait,  et  la  réflexion  qui 
me  l'aurait  fait  faire. 

§  XXXII. 

Ces  raisonnements  ne  doivent  pas  se  faire  dans 

(1)  Numquid  levitate  usus  sum    aiit  cfuae   cogito. 
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toutes  les  occasions,  ni  même  dans  la  plupart: 
les  scrupuleux  entretiendraient  par  là  leur  ha- 
bitude de  raisonner  avec  leurs  craintes  et  leurs 
doutes,  ce  qui  est  la  source  de  leur  mal  :  il 
suffît  de  les  faire  lorsqu'on  se  sentie  plus  agité. 
L'impression  qu'ils  feront  dans  l'âme  influera, 
lors  même  qu'elle  n'y  pensera  point,  dans  tout 
le  détail  de  leur  conduite,  qui  en  deviendra 
toujours  plus  ferme,  plus  raisonnable  et  plus 
sûre.  Hors  ces  occasion^  des  plus  vives  alarmes, 
il  faut  couper  court  et  sans  raisonner  avec  ses 
peines  ordinaires,  dès  qu'on  reconnaît  du  pre- 
mier coup  d'œil  que  l'on  a  fait  son  devoir,  du 
moins  pour  Tessentiel.  Je  dis  du  premier  coup 
d'œil,  et  non  du  premier  mouvement  ;  car  c'est 
par  la  lumière  de  la  raison,  et  non  par  un  sen- 
timent d'impression,  que  nous  devons  nous 
conduire. 

En  faisant  ces  raisonnements,  il  ne  faut  pas 
vous  arrêter  à  répondre  à  toutes  les  objections 
qu'une  conscience  alarmée  forme  contre  votre 
éloignement  du  péché,  il  faut  le  supposer  sans 
contestation  sur  le  gros  de  votre  conduite.  L'é- 
loignement  dupéché,  ne  consiste  pas  à  n'en  com- 
mettre plus  aucun,  mais  à  avoir  un  désir  sin- 
cère de  n'en  plus  commettre,  à  gémir  de  ceux 
que  l'on  commet  par  faiblesse,  et  à  se  précau- 
tionner contre  tous.  Jouir  de  Dieu  et  ne  plus 
l'offenser  n'est  le  propre  que  des  saints  qui  sont 
dans  le  Ciel  :  le  servir  et  faire  pénitence  de  ses 
fautes  l'est  de  ceux  qui  sont  sur  la  terre. 
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Ce  qui  doit  vous  encourager  à  vous  décider 
sur  ces  raisonnements  lorsque  vous  vous  trou- 
vez accablé  des  plus  fortes  craintes,  c'est  que, 
quand  vous  en  tireriez  quelquefois  des  consé- 
quences trop  favorables,  et  quand,  ne  croyant 
que  mépriser  des  craintes  frivoles,  vous  passe- 
riez par-dessus  des  doutes  fondés,  ce  ne  serait 
pas  en  vousime  malice  coupable,  mais  une  in- 
nocente erreur.  La  droiture  de  vos  intentions, 
labonne  foi  dans  laquelle  vous  agiriez,  lanéces- 
sité  de  vaincre  vos  scrupules,  l'obéissance  que 
vous  rendriez  à  votre  directeur  en  vous  décidant 
vous-même,  le  trouble  intérieur  qui  vous  empê- 
cherait de  discerner  Féclat  des  raisons  pour  et 
contre,  vous  excuseraient   devant  Dieu  ;  et  si 
jamais  la  conscience  large  peut  sauver,  comme 
je  Tai  déjà  dit  d'après  saint  Bonaventure,  c'est 
dans  cette  occasion.  Jésus-Christ,  bien  loin  de 
vous  faire  un  crime  de  Tavoir  pris  pour  un  fan- 
tôme au  travers  des  ténèbres,  vous  tendrait  la- 
main  pour  vous  préserver  clu  naufrage.  Rem- 
plissez-vous donc  de  courage  et  de  résolution  ; 
car  il  en  faut  beaucoup  pour  vaincre  des  scru- 
pules invétérés.  Mais  aussi  la  lumière,  la  joie  et 
la  paix  que  vous  verrez  sensiblement  renaître  à 
mesure  que  disparaîtront  ces  ténèbres,  ces  cha- 
grins et  ces  inquiétudes,   seront  le  soutien  de 
votre  faiblesse,  comme  le  fruit  de  votre  travail. 

§XXXIIL 

Un  scrupuleux   qui  lira  ces   réflexions  dira 
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d'abord:  ce  n'est  pas  moi  xiu'elles  regardent. 
Hé  !  qui  donc  regarderont-elles  ?  car  tons  diront 
comme  vous.  Ceci  est  fait  pour  des  gens  le  plus 
souvent  occupés  de  l'état  de  leur  conscience, 
rarement  tranquilles  devant  Dieu,  et  presque 
jamais  satisfaits  sur  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  ;  gens  d'une  façon  die  penser  toute  sin- 
gulière, du  moins  en  ce  qui  fait  le  sujet  de  leurs 
perplexités  ;  que  tout  le  monde  condamne,  jus- 
qu'à leurs  semblables,  qui  tournent  contre  eux- 
mêmes  tout  ce  qu'on  peut  leur  dire  pour  les 
tranquilliser,  parce  qu'ils  prennent  toujours  les 
choses  du  côté  qui  leur  est  le  moins  favorable, 
et  qui  ne  croient  jamais  s'être  assez  expliqués, 
quoiqu'ils  aient  été  infinis  sur  des  choses  que 
les  plus  timorésregardentcomme  desminuties  : 
gens  qui,  faisant  ce  que  font  les  gens  de  bien,  ne 
croient  jamais  le  faire  comme  eux,  et  qui  ne 
péchant  pas  dans  leursactions  croient  toujours 
pécher  par  pensées;  gens  que  leurs  confesseurs, 
leurs  amis,  et  généralement  tous  ceux  à  qui  ils 
s'ouvrent,  regardent  comme  des  scrupuleux,  et 
qui  ne  veulent  point  se  persuader  qu'ils  le  sont  ; 
ou  qui,  s'ils  le  croient  en  général,  n'en  convien- 
nent jam'ais  lorsque  l'on  entre  dans  le  détail  de 
leurs  actions  ;  gens  enfin  peu  égaux,  toujours 
indécis,  et  dont  l'humeur  et  les  idées  varient 
d\in  moment  à  l'autre.  Si  vous  refusez  obstiné- 
ment de  vous  reconnaitre  à  ce  portrait,  quoique 
tout  le  monde  vous  y  reconnaisse,  ceci  en  effet 
ne  sera  point  pour  vous, 
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§  XXXIV. 

La  jalousie  de  Dieu,  qui  poursuit  une  âme  in- 
fidèle par  ses  miséricordieuses  rigueurs,  est 
quelquefois  la  source  de  nos  ténèbres  intérieu- 
res et  de  nos  doutes  affligeants.  Alors  le  mal  est 
utile,  pourvu  que  nous  en  reconnaissions  la  cau- 
se, et  que  nous  n'en  négligions  point  le  remède. 
Ces  scrupules  sontla  punition  de  nos  infidélités  : 
la  cessation  de  nos  infidélités  en  est  le  remède. 
Ce  sont  comme  des  épines  dont  Dieu  borde 
notre  chemin,  parce  qu'il  voit  notre  grande  faci- 
lité à  nous  écarter  (  1  ) .  Si  nous  allons  droit  à  lui  et 
si  nous  le  cherchons  de  tout  notre  cœur,  comme 
le  Roi-prophète,  il  nous  fera  marcher  dans  des 
chemins  spacieux  et  semés  des  fieurs  que  pro- 
duit Tamour  parfait.  On  voit  tous  les  jours  des 
gens  que  ces  peines  rendent  sérieux,  appliqués, 
exacts,  de  légers,  dissipés  et  peu  soigneux  qu'ils 
étaient.  Heureuses  peines,  qui  font  en  peu  de 
temps  ce  que  Foraison,  les  saintes  lectures,  Fat- 
trait  intérieur  et  les  sacrements  n'avaient  pu 
faire  en plusieursannées  !  Leremède  estviolent, 
mais  nécessaire,  quand  les  autres  n'ont  point 
réussi.  Que  ceux  que  Dieu  attire  fortement  à 
lui  prennent  bien  garde  de  le  mettre  dans  la 
dure  nécessité  d'en  user.  Que  ceux  auxquels  il 
l'applique  ne  s'arrêtent  point  à  chercher  le  repos 


(i)  Sepiamviamtuam  spinis...et  semitas  suas  noninve- 
niet.  Osée,  ii,  6, 


DE    LA   PAIX  INTÉRIEURE  81 

dans  la  seule  exactitude  à  leurs  devoirs  essen- 
tiels ;  ils  ne  feraient  que  prolonger  leur  peine. 
Leur  moyen  d'en  voir  la  fin,  c'est  de  ne  se  rien 
pardonner.  Dieu  sera  toujours  irrité  tandis  qu'A- 
chan  retiendra  une  partie  de  ce  qui  est  dé- 
voué à  Tanathème  (1).  Interrogez  devant  Dieu 
votre  propre  cœur,  comme  le  saint  conducteur 
du  peuple  de  Dieu  interrogea  ce  méchant  Isra-  ' 
élite  :  obligez-le  à  ne  rien  dissimuler  de  tout  ce 
que  Tesprït  de  Dieu  lui  reproche  :  Confitere,  ne 
ahscondas  ;  et  sacrifiez  sans  ménagement  toutes 
ces  infidélités  secrètes  qui  sont  la  cause  de  votre 
•  trouble.  "  ' 

Il  arrive  souvent  que  des  âmes  que  Dieu  pour- 
suit miséricordieusement  par  des  peines  inté- 
•rieures,  pour  les  faire  mourir,  à  elles-mêmes, 
faute^de  discerner  la  voix  de  Dieu,  se  tourmen- 
tent sur  la  validité  de  leurs  confessions  passées, 
et  par  la  crainte  de  quelque  péché  secret  qu'elles 
croient  exciter  contre  elles  la  colère  de  Dieu  : 
alors  elles  se  tourmentent  pour  découvrir  ce 
péché,  et  pour  réparer  le  défaut  de  leurs  con- 
fessions en  les  réitérant.  Elles  se  donnent  beau- 
coup depeine  et  sans  fruit,  parce  qu'elles  cher- 
chent la  cause  de  leur  mallà  où  elle  n'estpas.  Elles 
font  comme  le  jeune  Samuel,  que  Dieu  appelle 
et  qui  court  à  Héli.  Cette  erreur  était  pardon- 
nable à  un  enfant  qui  n'était  pas  encore  instruit 

(1)  JOSUE,   VII,   19. 

(2)QmaturbasMnos,  exturbetteDominus.  Jos.,  vti,25. 
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dans  les  voies  de  Dieu,  et  qui  ne  savait  pas  dis- 
cerner sa  voix  (1)  ;  mais  des  gens  déjà  exercés 
dans  la  vie  intérieure  ne  devraient  pas  tomber 
dans  ce  défaut  ;  du  moins  doivent-ils  savoir  que 
dans  ces  sortes  de  perplexités  dont  on  ne  recon- 
naît pas  la  vraie  cause,  l'ouverture  à  un  direc- 
teur éclairé  est  le  seul  parti  qu'il  y  aàprendre, 
après  la  prière  et  une  rélîexion  sérieuse  sur  ses 
infidélités  envers  Dieu. 

§  XXXV. 

Quelquefois  ce  ne  sont  pas  tant  des  défauts 
sensibles  que  Dieu  châtie  par  ces  peines  inté- 
rieures, qu'un  reste  d'amour-propre  dont  il 
nous  purifie.  C'est  une  rouille  imperceptible  et 
un  alliage  délicat  que  le  feu  de  la  tribulation  le 
plus  actif  et  le  plus  pénétrant  peut  seul  nous 
ôter  (2).  Ce  que  nous  pouvons  alors  faire  de 
mieux,  et  ce  que  nous  devons  faire  avant  toute 
autre  chose,  c'est  de  baiser  la  main  de  Dieu, 
qui  fait  sur  nous  ces  rigoureuses  mais  salutaires 
opérations,  et  de  le  prier  de  hâter  son  ouvrage, 
afin  que  nous  puissions  l'aimer  d'un  amour 
chaste,  et  jouir  de  la  paix  intime  d'un  cœur 
parfait. 


(1)  PoiTO  Samuel  necdum  sciebat  Dominum.  I  Reg., 
m,  7. 

(2)  Excoquani  ad  purum  scoriam  tuam,  et  auferam 
omne  stannum  tuum.  Is.,  i,  25* 
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§  XXXVI. 

Sans  préjudice  de  cette  entière  soumission 
aux  coups  de  la  main  du  Seigneur,  noua  devons 
employer  les  moyens  ordinaires  pour  surmonter 
les  scrupules  que  nous  jugeons  qu'il  nous  mé- 
nage. Car  il  le  veut  ainsi,  comme  il  veut  qu'on 
fasse  des  remèdes  dans  les  maladies  mêmes 
qu'il  nous  envoie  pour  notre  bien  spirituel.  Et, 
outre  qu'on  pourrait  souvent  s'y  tromper,  pre- 
nant pour  un  scrupule  de  providence  celui  qui 
naîtrait  d'un  autre  principe,. les  remèdes  font 
le  même  effet  que  le  mal,  et  entrent  également 
dans  la  voie  de  notrp  sanctification,  de  même 
que  les  potions  amères,  le  régime  et  l'assujet- 
tissement aux  médecins  font  souvent  autant 
et  quelquefois  plus  souffrir  un  malade  que  la 
maladie  même. 

§  XXXVII. 

Si  le  mal  vient  du  vice  séduisant  de  l'amour- 
propre  qui  nous  remplit  d'une  haute  idée  de 
nous-mêmes,  et  qui  fait  que  tout  ce  qui  nous 
humilie  nous  révolte  et  nous  déconcerte,  le  re- 
mède est  connu.  N'ayez  que  des  pensées  désavan 
tageuses  de  votre  vertu  et  de  votre  capacité  :  que 
voslumièresdisparaissentdevantcellesd'autrui 
que  vos  fautes  journalières,  reconnues  ingénu- 
mentabattentl'enflure  de  votre  cœur,  que  vos  an- 
ciens égarements,  assidûment  médités,  confon- 
dent votre  présomption.  Vous  gagnerez  sur  le 
scrupule  autant  que  vous  perdrez  de  la  bonne 
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idée  de  Yous-même  ;  accoutumé  à  considérer  la. 
corruption  de  votre  cœur,  son  infection  ne  vous 
donnera  plus  cette  agitation  qui  trouble.  Ne  cher- 
chant point  à  briller  à  vos  propres  yeux  ni  à 
ceux  d'autrui,  Fobscurité  de  votre  âme  ne  vous 
causera  point  cette  horreur  qui  saisit,  ni  cette 
confusion  qui  chagrine .  Les  incertitudes  de  votre 
état  présent,  dès  que  vous  les  accepterez  comme 
une  juste  punition  de  vos  désordres  passés,  ne 
vous  jetteront  plus  dans  de  tristes  alarmes.  Vous 
ne  serez  plus  effrayé  de  votre  petitesse,  dès  que 
vous  ne  voudrez  plus  vous  mesurer  avec  per- 
sonne, vous  regardant  comme  inférieur  à  tous. 
Laissantauxautresles  faveurs  signalées  du  Ciel, 
les  vertus  héroïques,  les  grandes  consolations  ; 
alors  la  médiocrité  de  votre  grâce,  la  multitude 
de  vos  défauts^  Faridité  de  votre  âme  ne  vous 
donneront  pointée  chagrin  qui  naît  de  l'ambi- 
tion, et  qui  produit  la  tristesse.  Sans  avoir  ces 
grandes  grâces,  dont  vous  vous  estimerez  indi- 
gne, vous  posséderez  un  des  plus  grands  biens 
qu'elles  puissent  produire,  la  paix  du  cœur  ;  et 
vous  ne  vous  exposerez  pas  à  un  grand  mal  qui 
en  résulte  souvent  par  votre  perversité,  la  pré- 
somption de  l'âme.  Vo  as  jouirez  sans  trouble,  et 
vous  vous  enrichirez  sans  risque  de  votre  pau- 
vreté, non  avec  le  paresseux  qui  hait  le  travail, 
mais  avec  l'humble  qui  craint  le  faste. 

Peut-être  ne  pensez-vous  pas  que  ce  remède 
soit  celui  qu'il  vous  faut,  ni  que  votre  mal  soit 
celui  qu'il  attaque  ;  mais,  outre  que  cela  même 
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roiive  qu'il  VOUS  estnécessaire,  ce  qui  doit  vous 
lonner  un  grand  désir  d'en  user,  c'est  qu'il  ne 
)eut  jamais  que  vous  être  utile.  Les  regards  de 
)ieu  s'arrêtent  sur  Thumble,  et  ces  regards  tout 
umineux  dissipent  nos  ténèbres,  et  avec  elles 
iisparaissent  nos  doutes  etnos  perplexités. 

§  XXXVIII. 

Quand  le  démon  serait  l'unique  cause  de  vos 
scrupules  (et  je  crois  que  du  moins  il  y  entre 
toujours  pour  beaucoup),  le  remède  dont  nous 
venons  de  parler  serait  encore  très  salutaire. 
Les  principales  forces  que  nous  devons  opposer 
au  prince  des  orgueilleux  sont  l'humilité  qui 
le  confond,  l'obéissance  qui  le  déconcerte,  et  la 
prière  qui  le  met  en  fuite.  Et  puisqu'il  a  beau- 
coup de  part  à  toutes  les  différentes  espèces  de 
scrupules  qu'il  excite  ou  qu'il  fomente,  ces  trois 
moyens  de  le  combattre  doivent  être  employés 
partout. 

§  XXXIX. 

Finissons  par  un  avis  nécessaire  à  ceux  qui  se 
trouvent  fort  soulagés  après  de  longues  et  extrê- 
mes souffrances  :  c'est  de  ne  point  donner  dans 
un  piège  subtil,  où  plusieurs  ont  été  pris,  lors- 
qu'ils n'avaient  plus  que  quelques  pas  à  faire 
pour  sortir  entièrement  de  l'abîme.  Ils  ont  com- 
paré leur  liberté  présente  avec  leur  ancien  es- 
clavage, et  ils  y  ont  trouvé  une  si  grande  diffé- 
rence, qu'ilsen  ont  été  saisis  de  crainte;  et  com- 
me ils  voyaient  moins  de  danger  dans  la  sévé- 
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rite  que  dans  le  relâchement,  ils  sont  revenus 
à  se  tourmenter  comme  auparavant,  sur  tout  ce 
qui  avait  fait  autrefois  le  sujet  de  leurs  peines. 
Leurdernierétata  été  pire  que  le  premier,  parce 
quils  n'étaient  plus  scrupuleux  par  tentation  et 
par  une  première  faiblesse,  mais  par  rechute  et 
par  réflexion.  Le  grand  secret  pour  éviter  ce 
piège,  c'est  de  regarder  toujours  devant  soi,  et 
de  ne  point  juger  de  son  exactitude  présente  par 
comparaison  aux  scrupules  passés,  mais  par 
rapport  à  la  loi  de  Dieu  et  à  la  doctrine  de  ceux 
cjui  tiennent  sa  place  à  notre  égard.  La  tête 
tourne  à  celui  qui  regarde  Fabîme  d'où  il  sort, 
et  il  risque  beaucoup  d'y  retomber  :  il  doit  le  per- 
dre de  vue,  tandis  qu'il  est  encore  sur  le  pen- 
chant ;  lorsqu'il  sera  hors  de  danger,  il  pourra 
y  jeter  les  yeux  pour  estimer,  comme  il  doit,  le 
iDonheur  de  sa  délivrance,  en  remercier  le  Sei- 
gneur, et  se  précautionner  pour  l'avenir. 

PRIÈRES 
Pour  les  personnes  peinées  par  des  troubles  intérieurs. 
Dieu  d'amour.  Dieu  de  paix,  qui  prenez  plai- 
sir à  vous  communiquer  à  des  âmes  paisibles 
et  tranquilles  qui  vous  écoutent  dans  le  silence, 
et  non  leur  faible  imagination  ;  cj[ui  se  livrent  à 
l'attrait  de  votre  amour,  et  non  à  leur  penchant 
pour  le  scrupule  ;  qui  suivent  vos  inspirations 
toujours  douces,  et  non  celles  de  leurs  ennemis 
toujours turbuleîites  ;  qui  sontremplies  de  con- 
fiance en  votre  bonté  paternelle^  et  non  d'excès- 
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sives  frayeurs  dont  elle  se  tient  offensée  :  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  qui  voyez  combien  le 
démon,  ennemi  de  mon  bonheur,  et  plus  encore 
de  votre  gloire,  réussit  maintenant  à  me  trou- 
bler, et  à  vous  contrister  vous-même  dans  mon 
cœur,  autant  qu'il  le  peut^  par  mes  vaines  alar- 
mes, par  mes  débats  intérieurs,  par  mon  activité 
effrénée  ;  faites.  Dieu  tout-puissant,  que  le  calme 
succède  en  moi  à  l'agitation,  la  lumière  aux  té- 
nèbres, et  la  paix  au  trouble.  Commandez  main- 
tenant aux  démons  comme  vous  leur  comman- 
diez autrefois,  en  les  chassant  des  corps  des 
énergumènes  avec  un  empire  absolu  ;  comman- 
dez à  mon  imagination  et  à  toutes  les  puissances 
de  mon  âme  qu'ils  soulèvent,  comme  vous  com- 
mandiez aux  vents  déchaînés  et  à  la  mer  agitée. 
Paraissez,  Seigneur,  au  milieu  de  moi,  et  que 
tous  mes  ennemis  soient  dissipés  comme  la 
fumée.  Que  l'éclat  de  votre  divine  présence, 
perçant  le  nuage  qui  m'environne,  porte  en  moi 
la  sérénité  de  l'àme,  et  cette  paix  intime  qui 
surpasse  tout  sentiment.  Je  la  désire,  ô  mon 
Dieu,  cette  paix,  non  pour  mon  plaisir,  mais 
pour  votre  gloire  ;  non  pour  me  complaire  en 
moi-même  par  vanité,  mais  pour  vous  contem- 
pler, vous  adorer,  vous  louer  sans  obstacles  ; 
afin  que  vous  régniez  tranquillement  en  moi 
durant  cette  vie,  et  que  vous  me  fassiez  régner 
heureusement  avec  vous  pendant  Téternité  de 
r  autre. 


TROISIÈME  PARTIE  : 

OU  L'ON  TRAITE  DES  MOYENS  PROPRES  A  ACQUÉRIR' 
CETTE  PAIX 


CHAPITRE  PREMIER 

L'humilité. 

§1.       ■ 

Cette  vertu,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres,  est  surtout  nécessaire  pour  acquérir  la 
paix  intérieure,  parce  qu'elle  mortifie  les  pas^ 
sions,  qu'elle  les  affaiblit  insensiblement, 
qu'enfin  elle  les  détruit,  autant  qu'elles  doiveni 
et  peuvent  être  détruites  :  moyen  court  qui  les 
attaque  presque  toutes  à  la  fois,  moyen  doux^ 
qui  les  abat,  pour  ainsi  dire,  sans  les  combattre  ;  ; 
qui  les  assujettit  sans  effort,  et  qui  les  réduit,  ; 
moins  en  résistant  à  leur  force,  qu'en   la  leur 
ôtant,  par  la  soustraction  de  leur  aliment  qui 
est  la  bonne  idée  qu'on  a  de  soi-même,  et  qu'on 
veut  en  donner  à  autrui,  comme  on  subjugue 
des  ennemis  formidables^,  en  leur  coupant  les 
vivres  sans  en  venir  aux  mains.  Une  âme  vérita-  ^ 
blement  humble   est  toujours  tranquille;   et' 
qu'est-ce  qui  pourraitla  troubler  ?  Les  louanges 
qu'on  lui  donne  la  surprennent,  bien  loin  de  l'é- 
lever ;  le  blâme  et  les  reproches  la  réjouissent,  ' 
bien  loin  de  l'abattre  ;  eljie  voit  avec  plaisir  qu'en 
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pense  d'elle  ce  qu'elle  en  pense  elle-mênrie.  La 
calomnie,  qui  lui  fait  horreur  par  l'atteinte 
qu'elle  donne  à  la  vérité  et  à  la  justice,  ne  la 
déconcerte  pas  par  l'atteinte  qu'elle  donne  à  sa 
réputation  qu'elle  ne  croit  point  mériter.  Les 
prospérités  ne  lui  enflent  point  le  cœur,  les  ad- 
versités ne  lui  affaiblissentpointle  courage.  Elle 
reçoit,  dit  saint  François  de  Sales  (1),  les  peines 
avec  douceur,  sachant  qu'elle  les  mérite  ;  les 
biens  avec  modestie,  sachant  qu'elle  ne  les  mé- 
rite pas.  Elle  voit  les  fautes  d'autrui  avec  regret, 
mais  sans  trouble,  se  souvenant  des  siennes  ; 
elle  voit  les  siennes  avec  douleur,  mais  sans  im- 
patience, connaissant  sa  fragilité.  Les  préfé- 
Irences  qu'on  fait  des  autres  à  elle  ne  l'affligent 
pas  ;  elle  est  toujours  trop  élevée  à  son  gré^,  tan- 
dis qu'il  reste  une  place  au-dessous  d'elle.  Est- 
elle à  la  dernière  ?  elle  se  croit  encore  trop  favo- 
risée de  ce  qu'on  lui  permet  de  l'occuper.  Elle 
s'écarte  si  loin  des  honneurs  et  des  dignités, 
qu'elle  ne  peut  être  heurtée  par  les  ambitieux  qui 
y  courent  ;  elle  se  met  d'ailleurs  si  bas  qu'ils  la 
fouleraient  aux  pieds  sans  s'en  apercevoir,  et 
sans  qu'elle  s'en  aperçût  elle-même.  Elle  prend 
tant  de  soins  de  se  cacher,  que  ses  talents  n'irri- 
tent point  l'en  vie  ;  et  elle  s'éloigne  siCort,  qu'elle 
se  met  hors  de  la  portée  de  ses  traits.  Si  on  la  dé- 
voile malgré  sa  modestie,  si  on  la  produit  mal- 
gré sa  répugnance,  si  on  l'élève   malgré  ses 

(1)  Épitre  xLviiij  liv.  v. 
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efforts,  les  envieux  pourront  vomir  contre  elL 
tout  leur  venin,  mais  il  ne  sauraient  nuire  à  sonil 
repos  :  bien  loin  de  s'animer  contre  leur  malicej^^ 
elle  les  louera  de  leur  discernement;  elle  se| 
joindraàeux,  mais  sincèrement,  contre  le  méritefr 
que  le  public  lui  attribue,  et  elle  les  priera  de  se- 
joindre  à  elle  pour  le  détromper.  Enfin  plus  elle! 
s'abaisse,  moins  elle  est  agitée  (1)  ;  et  elle  trouve^ 
le  parfait  repos  dans  le  centre  immobile  de  son  ; 
néant.  i 

§11.  5 

Heureuse  situation  !  état  sublime  !  qui  devraîti^ 
bienpîutôtfairelesujetde  l'envie,  si  une  passion;^ 
aussi  lâche  était  capable  d'aspirer  à  un  si  grandi 
bien.  Ame  vraiment  humble,  aussi  basse  àvosi 
propres  yeux,  que  vous  êtes  élevée  aux  yeux  de| 
celui  qui  prend  un  plaisir  singulier  à  terrasser" 
les  orgueilleux  et  à  élever  les  humbles,  votre 
justice  est  comme  les  montagnes  de  Dieu  (2),;' 
dont  la  cime  jouit  d'une  sérénité  continuelle, 
étant  au-dessus  des  nuages  et  des  vents.  Tandis 
que  l'orgueilleux  ne  possède  rien  moins  que  le^ 
repos  c[u'il  cherche,  qu'ignorant  même  la  route 
qui  y  conduit  (3),  il  s'en  écarte  de  tout  ce  qu'il 
fait  de  cheniin  pour  y  arriver  ;  tandis  qu'il  est 
déchiré  au  dedans  par  la  multitude  et  le  combat 

(1)  Quanto  quisinsehumiliorfuerit,  tanto  eritpacatior. 
Imit.  Christi^  lib.'  I,  cap.  iv. 

(2)  Justitia  tua  siçut  montes  Dei.  Ps.  xxxv,  7. 

(3)  Viam  pacis  non  cognoverunt,  Ps.  xiii,  3. 
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jde  ses  pensées  ;  qu'il  est  agité  au  dehors  et  par 
les  mouvements  qu'il  se  donne  pour  s'avancer, 
et  par  les  efforts  de  ses  compétiteurs  qui  le  re- 
poussent ;  tandis  que  la  réputation  d'autrui 
enflamme  sajalousîe,  que  la  sienne  propre  irrite 
sa  cupidité,  que  son  faste  le  fait  mépriser  de 
ceux  dont  il  cherche  l'estime,  et  que  sa  vanité 
le  fait  tomber  dans  des  petitesses  dont  il  rougit 
lui-même  en  même  temps  qu'il  mendie  des  ap- 
plaudissements ;  tandis  que  les  plus  grands  hon- 
neurs et  le  plus  petit  mépris  concourent  égale- 
ment aie  rendre  malheureux^  comme  le  favori 
d'Assuérus,  qui,  élevé  jusqu'auprès  du  trône  et 
à  la  familiarité  du  prince,  soupire  après  Thom- 
mage  d'un  Mardochée  assis  avec  les  gardes  à  la 
porte  du  palais,  et  qui,  ne  pouvant  l'obtenir,  sè- 
che de  tristesse  et  verse  des  larmes  de  déses- 
poir (1)  ;  enlîn,  tandis  que  le  cœur  de  l'orgueil- 
leux est  comme  une  mer  agitée  d'une  horrible 
tempête,  selon  l'expression  du  Saint-Esprit  (2), 
vous,  humble  de  cœur,  vous  jouissez  d'un  calme 
parfait,  don  précieux  d'un  Dieu  fidèle  à  ses  pro- 
jîiesses  (3). 


(1)  ESïHER,  VI,  12. 

(2)  Tmpii  autem  quasi  mare  fervens,  rfuod  quiescere 
non  potest.  Isa.,  lvii,  20. 

(3)  Discite  à  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde,  et  iîi- 
venietis  requiem  animabus  vestris.  Matth,,  xi,  29, 
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CHAPITRE  II 

La   mortification. 

§  I. 

La  mortification  est  aussi  nécessaire  à  la  paix 
intérieure  que  rhumilité,  peut-être  Fest-elle  da- 
vantage, lesoccasions  de  la  sensualité  revenant 
plus  souvent  que  celles  de  l'orgueil.  La  vie  des 
sens  est  en  tièremenl  opposée  à  la  vie  intérieure  : 
on  prend  sur  celle-ci  tout  ce  qu'on  donne  à  celle- 
là.  Le  corps  et  l'esprit,  la  nature  et  la  vertu,  l'a- 
mour de  Dieu  et  l'amour  de  soi-même  se  balan- 
cent, pour  ainsi  dire,  mutuellement;  à  mesure 
qu'on  abat  l'un,  l'autre  s'élève;  ce  sont  deux 
puissants  ennemis,  dont  chacun  se  fortifie  de  ce 
qui  détruit  l'aulre  (i).  Les  sens  donnent  bien  de 
l'occupation  à  une  âme  qui  veut  les  borner  à  la 
vraie  nécessité  ;  mais  il  en  donnent  bien  plus  à 
celle  qui  les  livre  à  leurs  convoitises.  L'œil  n'est 
jamais  rassasié  devoir,  ni  l'oreille  d'entendre  (2). 
Ils  nous  attirent  sans  cesse  au  dehors,  pour  nous 
entretenir  avec  les  objets  extérieurs  qui  nous 
suivent  en  foule  lorsque  nous  voulons  rentrer 
en  nous-mêmes.  Ainsi  les  sens  nous  entretien- 
nent dans  un  commerce  continuel  avec  les  créa- 
it) Garo  concupiscit  ad  versus  spiritum,  spiritus  autem 
adversus  carnem  :  hœc  enim  sibi  invicem  adversantiir 
Galat.,    V,  17. 

(2)  Non  saturatiir  o.culus  visu,  nec  auris  auditu  impie-  j 
tur.  EccLES.,  I,  8. 
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tures,  qui  interrompt  beaucoup  celui  que  nous 
voulons  avoir  avec  Dieu. 

Le  plaisir  tient  Tâme  attachée  à  la  terre, 
et  l'empêche  de  s'élever  au  Ciel  :  il  ramollit, 
d'ailleurs,  et  la  rend  faible  et  timide  comme  un 
enfant  que  la  moindre  chose  arrête,  ébranle  et 
renverse  ;  au  lieu  que  la  mortification  nous  rend 
vigoureux,  fermes,  inébranlables.  Aussi  le  dé- 
mon, dont  les  traits  redoutables  aux  faibles  s'é- 
moussent  contre  les  forts,  craint  de  se  commettre 
avec  une  âme  mortifiée  (1),  dont  il  est  presque 
toujours  repoussé  avec  perte  ;  mais  il  regarde 
avec  mépris  la  piété  même  et  les  bonnes  résolu- 
tions d'une  âme  sensuelle,  qu'il  est  comme  as- 
suré de  renverser  entièrement  quand  il  le  vou- 
dra, ou  dont  au  moins  il  arrêtera  le  progrès,  si 
Dieu  par  un  secours  qu'elle  ne  mérite  pas,  ne 
l'empêche  de  tomber  dans  le  crime.  Cet  ennemi 
de  notre  salut  a  trois  portes  pour  entrer  dans 
notre  âme  et  pour  y  mettre  le  trouble  :  c'est  la 
gloire,  le  plaisir  et  la  cupidité.  Si  nous  les  lui 
fermons  soigneusement,  il  est  réduit  à  roder 
autour  de  nous  :  Circuit  quœrens,  etc  ;  et  nous 
pouvons  nous  moquer  de  lui,  comme  des  gens 
renfermés  dans  une  forte  place  se  moquent  des 
ennemis,  qui  ne  font  que  tournoyer  assez  loin 
de  ses  murs  sans  oser  l'insulter. 


(1)  Pertimescit  Satanas  piorum  vigilias,  jejunia,  etc. 
AïHAN.,  in  Vita  S.  Anton. 
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§  II. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  renoncer  aux  plai- 
sirs, il  faut  encore  aimer  les  souffrances.  L'un 
ne  fait  que  nous  éloigner  du  vice,  mais  Fautre 
forme  en  nous  la  vertu,  et  nous  donne  propre- 
ment cette  force  que  le  retranchement  du  plai- 
sic  ne  nous  donne  pointpar  lui-même.  L.es  saints 
travaux  fortifient  Famé,  comme  le  travail  du^ 
corps  le  rend  sain  et  nerveux  ;  et  une  personne, 
qui  ne  s'est  point  exercée  à  une  vie  austère  et  la- 
borieuse, estaussi  peu  capable  d'une  solide  ver  tu 
qu'une  femme  délicate  et  élevée  dans  la  mollesse 
est  capable  des  travaux  pénibles  de  la  campa- 
gne. Tout  l'incommode,  tout  l'arrête,  tout  la 
rebute;le  moindre  exercice  la  met  hors  d'haleine, 
et  elle  cdurt  d'abord  aux  délassements.  Vrai 
symbole  d'une  âme  peu  exercée  àsouff'rir  :  tout 
l'agite,  tout  la  chagrine,  tout  la  révolte,  et  lui 
fait  perdre  cette  paix  réservée  aux  hommes  de 
bonne  volonté  (1),  c'est-à-dire  aux  hommes 
d'une  résolution  ferme  et  capable  de  tout  entre- 
prendre, parce  qu'elle  est  capable  de  tout  souffrir; 

Cette  paix,  comme  celle  des  États,  est  le  fruit 
de  la  guerre  ;  etsiFon  ne  veut  supporter  les 
travaux  de  celle-ci,  on  ne  goûtera  jamais  les  dou- 
ceurs de  celle-là.  C'est  l'onction  du  Saint-Esprit 
qui  nous  adoucit  et  qui  nous  tranquillise  inté- 
rieurement, et  c'est  )e  couteau  de  la  mortifica- 

(1)  Pax  hominibds  bonœ  voluntatis.  Luc,  ii,  14. 
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Lion  qui  fait  couler  ce  baume  de  nos  âmes    Au 
défaut  même  de  cette  onction  sensible,  lamorti- 
îcation  nous  soutiendra,  et  nous  fera  combattre 
oute  la  nuit  contre  la  mer  et  les  vents,  en  atten- 
dant que  le  Sauveur  ramène  par  sa  présence  le 
iour  et  le  calme  dans  nos  âmes  (1).    Elle  nous 
donnera  une  paix  moins  sensible,   mais   plus 
solide,  parce  qu'elle  sera  dans  le   fond  d'une 
i^me  résignée,  contente  de  tout  ce  que  Dieu  veut, 
t  véritablement  paisible,  quoique  ses  puissan- 
es  soient  agitées,  comme  le  fond  d\m  vaisseau 
3st  assez  tranquille,  quoique  les  mats  et  les 
hunes  soient  dans  un  continuel  mouvement. 
Dans  cet  état  d'agitation  affligeante  et  de  paix 
insensible,  nous  nous  croirons  dans  la  dernière 
misère  ;  mais  nous  serons  riches  devant  Dieu, 
qui  comble  de  ses    bénédictions    cet  homme 
caché  au  fond  du  cœur  dans  Tincorruptibilité 
d'un  esprit  tranquille  et  modeste  (2).  Ceux   qui 
se  figurent  qu'il  n'y  a  que  des  consolations  dans 
la  pratique  de  la  vertu  sont  dans  une  illusion 
grossière.  C'est  ordinairement  celle  des  com- 
mençants, qui,  avec  les  enfants  de  Zébédée,  ne 
demandent  à  Jésus-Christ  que  de  jouir  tranquil- 
lement avec  lui  des   délices  de  son  royaume. 
Mais  que  leur  répond  le  Sauveur?  Pouvez-vous, 
boire  le  calice  que  je  dois  boire  moi-même  I  C'est 

1)  Matth.,  XIV,  24. 

{!)  Qui  absconditus  est  cordis  homo  in  incorruptibi- 
litate  quietiet  modesti  spiritus,  qui  est  in  conspectu  Dei 
locuples.  ï  Petr.,  m,  4. 
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aussi  ce  que  je  vous  dis  :  Pouvez-vous  souffrir, 
et  souffrir  beaucoup,  et  souffrir  de  toutes  les  ma- 
nières, au  dedans  et  au  dehors^  dans  le  corps  e1 
dans  rame,  les  maladies  et  les  tentations,  le.^ 
contradictions  des  hommes  et  Fennui  de  vous- 
même,  la  guerre  des  démons  et  les  épreuves  di 
Seigneur  ?  Si  vous  êtes  résolu  à  souffrir  tou 
cela,  vous  jouirez  d'un  fonds  de  paix  inépuisa 
ble  comme  les  abîmes  de  la  mer,  ou  comme  let 
eaux  d'un  grand  fleuve,  qui  se  renouvellent  san< 
cesse  et  qui  ne^tarissent  jamais  (1). 

Peut-être  ne  chercliiez-vous  autrefois  dans  h 
piété  que  les  suavités  qui  l'accompagnent  ; 
c'est  ce  qui  la  rendait  si  inégale,  parce  que  ce; 
douceurs  ne  sont  pas  de  tous  les  temps!  Vou 
étiez  dévot  par  intervalles,  parce  que  vous  Fétie: 
par  sensualité.  Vous  vouliez,  comme  dit  agréa 
blement  saint  François  de  Sales  (2),  prier  dan 
l'eau  de  nafle  ;  et  dès  que  vos  exercices  spirituel 
n'étaient  plus  assaisonnés  de  ces  douceurs 
que  vous  ne  sentiez  plus  les  parfums  s'exhale 
pendant  votre  prière,  vous  étiez  triste  et  décou 
ragé,  et  votre  amour-propre  sensuel  vous  faisai 
aller  chercher  dans  les  créatures  le  plaisir  qu 
vous  ne  trouviez  pas  dans  le  commerce  ave 
Dieu  ;  vous  en  perdiez  la  paix  intérieure  et  1 
recueillement.  Pour  vous  rendre  l'une  etl'autre 


(1)  Sicut  flumen  pax  tua,  et  justitia  tua  sicut  gurgite 
maris.  Isa.  xlviii,  18.  . 

(2)  Epist.  XLViii,  5. 
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il  fallait,  pour  ainsi  dire,  que  Dieu  usât  de  ca- 
resses à  votre  égard.  Peut-être  encore  qu'étant 
trop  délicat,  la  moindre  occasion  de  soufï'rir  vous 
faisait  perdre  la  paix,  et  par  le  combat  intérieur 
que  vous  causaient  les  souffrances,  et  par  Finfi- 
délité  à  vos  exercices  que  vous  abandonniez, 
ou  dont  vous  vous  acquittiez  négligemment,  les 
laissantunjour,commeditsainte  Thérèse,  parce 
que  la  tète  vous  faisait  mal  :  le  j  our  d'après,  parce 
qu'elle  vous  en  avait  fait  ;  etle  troisième,  crainte 
qu'elle  ne  vous  en  fît.  Toutes  ces  faiblesses 
étaient  supportables  dans  votre  enfance  spiri- 
tuelle ;  mais  il  est  temps  de  faire  voir  que  vous 
avez  grandi  et  que  vous  vous  êtes  fortifié,  que 
vous  ne  comptez  plus  posséder  votre  âme  que 
par  la  patience  (1),  et  par  une  patience  de  tous 
les  moments  (2)  ;  parce  que  les  croix  sont  semées 
■  partout  (3)  de  lamain  miséricordieuse  d'un  Dieu 
qui  en  sait  le  prix  et  la  nécessité,  et  que  celui 
qui  veut  être  un  moment  sans  souffrir  n'aura 
jamais  une  paix  solide. 

CHAPITRE   III 

Fidélité  à    ses    exercices. 
Je  viens  d'insinuer  une   chose   qui  est  trop 

(1)  In  patientia  vestra  possidebitis  animas  vestras. 
Luc,  XXI,  1*). 

(2)  Necesse  est  te  ubique  tenere  patientiam,  si  inter- 
nam  vis  habere  pacem.  Imit.  Christi^  lib.  II,  cap.  xii. 

(3)  Grux  semper  parata  est,    et  ubique  te   expectat. 
Imit.  Chris  H,  \ih.  II,  cap.  xii* 
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essentielle  pour  n'être  touchée  qu'en  passant 
c'est  la  fidélité  à  ses  exercices  spirituels.  E 
doit  être  grande,  parce  c[ue  la  plus  légère  ni 
gligence  cause  un  affaiblissement  de  Fespritii 
térieur,  etpar  conséquent  de  la  paix  de  Fàme  {l)\ 
11  faut  que  cette  exactitude  aille  jusqu'à  la  rigi^ 
dite,  et  à  une  rigidité  qui  paraît  excessive,  dij 
un  grand  prélat  ;  mais  sans  elle  tout   tombe  ei 
confusion  :  on  se  dissipe,  on  se  relâche,  on  pem 
ses  forces,  on  s'éloigne  insensiblement  de  Dieuj 
on  se  livre  à  tous  ses  goûts,  et  on  ne  commence  à" 
s'apercevoir  de  l'égarement  où  l'on  tombe,  que 
quand  on  y  est  déjà  tombé  jusqu'à  n'oser  plus 
espérer  d'en  pouvoir  revenir.  Ce  que  dit  ici  ce 
pieux  etsavant  évêque  est  une  des  véritables  et 
des  grandes  maximes  des  saints,  et  surtout  des 
anciens  Pères  du  désert,  qui  ne  recommandaient 
rien  si  fort;,  surtout  aux  commençants,  dont  la 
vertuencore  faible  etchancelante  a  besoin  d'être 
étayée  par  un  corps  de  pratic[ues  (2).  On  peut 
voiren  effet,  dans  toutes  leshistoires  deces  pre- 
miers maîtres  de  la  vie  ascétique,  que  les  plus 
parfaits  même,  bien  loin  de  se  relâcher  le  moins 
du  monde  de  cette  exactitude,  s'en  faisaient  un 
devoir  essentiel  (3),  et  quelquefois  une  nécessité 
par  un  saint  esclavage  (4).  Ils  regardaient  toutes 

(1)  Non  sine  dispendio  transit- levis  onilssio  exerci- 
tii.  hnit,  Chv'sti. 

(2)  Voy.  les  Vies  des  PP.,  ^n.v  Ar.  d'Andil.,  t.  lit  p.  50, 

(3)  Vie  de  S.  Nathanaël.i.Wàe^PP.,^.^^^  et  ailleurs. 

(4)  S.  EusÈBE,  Vie  des  PP.,  t.  II,  p.  404. 
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eurs  pratiques  de  piété  comme  autant  de  rem- 
parts qui  couvraient  leurs  grands  devoirs,  et  qui 

mettaient  leur  salut  en  assurance  ;  et  dans  cette 

pensée  ils  en  augmentaient  le  nombre  autant 
qu'il  leur  était  possible,  pour  écarter  de  plus 
en  plus  leur  ennemi,  et  l'obliger  d6  porter  ses 
assauts  plus  loin  d'eux,  avec  moins  d'avantage 
pourluietmoinsde  risque  pour  eux-mêmes.  On 
la  môme  vu  des  saints  s'acquitter  publiquement 
îde  certaines  pratiques  austères  qu'ils  s'étaient 
prescrites,  lorsque  la  foule  qui  les  environnait 

es  privait  de  la  solitude  et  du  recueillement  que 
demandent  ordinairement  ces  sortes  d'exerci- 
ces, parce  qu'ils  craignaient  moins  l'éclat  de 

'austérité  que  les  mauvais  elfe  ts  de  la  négligence 
Cependant,  sans  un  attrait  particulier  qui  sort 
de  la  voie  ordinaire,  il  ne  faut  point  que  cette 
rigidité  aille  jusqu'à  la  roideur  ;  il  faut  savoir 
céder  prudemment  à  la  nécessité  et  aux  ])ien- 
séances.  Cette  inflexibilité  sent  le  caprice  et  l'en- 
têtement, déshonore  la  piété,  la  rend  incom- 
mode au  prochain,  et  est  ordinairement  une 
production  de  l'amour-propre.  Elle  est  direc- 
tement opposée  àlapaix  intérieure  qui  demande 
cette  souplesse  contre  laquelle  toutes  les  forces 
extérieures  s'amortissent  sans  éclat  et  sans  vio- 
lence. Ilfaut  se  plier  sans  résistance,  sans  dépit, 
sans  chagrin^  à  ce  que  la  charité,  l'humanité,  la 
raison  exigent  de  nous,  en  prenant  même,  s'il  le 
faut,  sur  notre  règle  de  conduite.  Mais  donnons- 
nous  de  garde  de  nous  eu  relâcher  trop  facile- 
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ment,  ce  ne  serait  plus  une  condescendance, 
mais  une  vraie  dissipation.  Où  est  l'esprit  de 
Dieu,  là  est  la  liberté,  et  non  le  libertinage,  dit 
fortbien  l'illustre  évêque  dont  je  viens  de  parler. 
Soyons  souples  et  pliants;  mais  ayons  de  laforce: 
etdelaconsi*stance,etcomme  une  forte  élastici-^ 
té^  pour  nous  remettre  dans  notre  premier  éta| 
dès  que  les  obstacles  seront  ôtés.  Au  restes 
l'exactitude  aux  pratiques  personnelles  et  libres 
ne  doit  jamais  gêner  l'attrait  intérieur  de  la  paix 
et  du  recueillement,  puisqu'elle  n'est  si  néces- 
saire que  pour  les  conserver. 

CHAPITRE   IV 

.    Ferveur    modérée. 

11  faut  donc  s'acquitter  de  ces  pieux  exercices; 
avec  fidélité,  mais  non  pas  avec  une  ferveur  pro- 
curée par  de  grands  efforts,  qui  est  moins  une, 
ferveur  de  l'âme  qu'  une  ardeur  toute  corporelle , 
c'est-à-dire  un  échauff'ement  de  tête  et  de  poi-! 
trine.  Tout  ce  qu'on  ajoute  au  mouvement  qui 
doitvenir  deDieu,  et  à  la  fidélité  qui  doit  être  en 
nous,  est  étranger  à  la  dévotion  et  contraire  à 
la  paix  de  l'âme.  Remplissons  nos  devoirs  de 
piété  dansleurs  temps  et  dansleur  étendue,  avec 
la  modestie  au  dehors  et  le  respect  au  dedans, 
l'attention  dans  T'esprit,  la  résignation  et  la 
prompte  obéissance  dans  le  cœur,  et  laissons  à 
Dieule  soin  de  tout  le  reste.  Encore  ne  faut-il 
pas  nous  inquiéter  sur  toutes  ces  dispositions 
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par  une  recherche  scrupuleuse  qui  plairait 
noins  à  Dieu  qu'à  notre  amour  propre.  Joi- 
gnons le  zèle  à  la  sainte  liberté  ;  il  en  résultera, 
non  pas  l'exactitude  d'un  débiteur  superbe  qui 
s^eut  se  libérer  et  ne  rien  devoir,  ou  d'un  esclave 
malheureux  qui  sert  un  maître  redoutable,  mais 
l'attention  tout  aisée  d'un  enfant  docile  qui  sert 
an  père  tendre. 

La  fidélité  pour  le  temps  et  l'étendue  des  de- 
voirs ne  doit  pas  être  géométrique,  mais  ordi- 
aaire.  Le  dehors  doit  être  composé  par  la  mo- 
destie, et  non  par  la  contrainte  ou  parTaffecta- 
tion.  Le  respect  doit  nous  humilier  tout  simple- 
ment, et  non  pas  nous  abattre.  L'attention  de 
l'esprit  ne  consiste  pas  n'avoir  point  de  dis- 
tractions, mais  à  ne  point  s'y  livrer  quand  on 
vient  à  y  réfléchir;  etles  sentiments  du  cœur  ne 
jdoiventpas  être  sensibles,  mais  effectifs.  Ce  que 
jnous  venons  de  dire  serait  suffisant  pour  exclure 
rtout  ce  qui  est  capable  de  faire  perdre  le  repos 
que  Ton  coûte  dans  les  exercices  spirituels  ;  il 
Irectifierait  le  zèle  déplacé  et  la  ferveur  mal  en- 
tendue^ si  le  travail  excessif  qu'on  se  donne  sou- 
îvent  pour  arrêter  les  égarements  de  l'esprit  et 
pour  exciter  les  mouvements  du  cœur,  et  l'in- 
quiétude qu'on  ressent  de  ne  pouvoir  y  réussir, 
ne  nous  obligeaient  de  nous  étendre  un  peu  plus 
sur  ces  deuxpoints,  qui  sont  d'un  si  grand  usage 
dans  la  vie  spirituelle. 
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CHAPITRE  V 

Patience  dans  les  distractions. 

Il  faut  sans  doute,  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
apporter  Tattention  de  Fesprit  à  nos  prières, 
nos  méditations,  et  au  reste  de  nos  pieux  exer- 
cices qui  demandent  Fapplication  intérieure, 
mais  sans  crainte  des  distractions  quipourraien 
venir,  sans  inquiétude  pour  celles  qui  viennent, 
sans  alarmes  pour  celles  qui  sont  déjà  passées, 
Il  en  est  à  peu  près  de  Tattention  comme  de  Tin- 
tention  ;  elles  subsistent  dans  la  même  action, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  volontairement  révo- 
quées. Quelques  excursions  c[ue  l'esprit  ait  fai- 
tes, onaété  toujours  attentif  si  on  a  jamais  ét^ 
distrait  avec  réflexion.  Appliquons-nous,  sani 
croire  que  nous  pourrons  nous  fixer  :  la  mobiliti 
de  notre  esprit  n'en  est  pas  capable  ;  il  s'irrite; 
au  contraire,  et  s'égare  souvent  à  proportion  dei 
efforts  qu'on  fait  pour  le  captiver.  Il  reste  quel 
quefois  assez  tranquillement  auprès  de  nous  J 
mais  c'est  le  faire  partir  que  de  vouloir  s'en  as-' 
surer  :  ne  nQ,us  occupons  ni  de  lui  ni  de  ses  dis- 
tractions, et  nous  serons  attentifs.  Tendre  forte- 
ment son  imagination,  c'est  se  fatiguer  inutile- 
ment la  tête,  c'est  ruiner  sa  santé  sans  aucun 
avantage,  mais  plutôt  avec  perte  du  côté  de  la 
paix  de  l'âme:  c'est  tenter  l'impossible,  et  même 
le  ridicule,  que  ^e  vouloir  s'en  rendre  le  maître 
par  ses  efforts.  On  arrêterait  plutôt  l'air  danssa 
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main  à  force  de  le  serrer,  qu'on  fixerait  son  ima- 
gination à  force  de  la  contraindre.  Quand  on  ré- 
ussirait pour  un  moment  à  écarter  tout  autre 
objet,  elle  s'occuperait  de  sa  contrainte  même. 

CHAPITRE  VI 

Tranquillité  dans  les  mouvements. 

§1- 

Le  cœur  est  plus  lent  et  plus  capable  d' être  fixé 
que  Tesprit  e  t  Timagination  ;  mais  aussi  ses  mou- 
vements sont  plus  imperceplibles,  et  ce  qui 
peine  encore  davantage  ceux  qui  veulent  forte- 
ment exciter  ses  affections  et  s'assurer  de  ses 
dispositions.  C'est  en  connaître  peu  la  nature 
que  de  penser  lui  donner  la  détermination  par  le 
mouvement  du  corps,  et  de  croire  qu'il  aime 
parce  qu'on  s'attendrit  :  cet  attendrissement 
n'est  que  dans  le  sang  et  dans  les  organes,  qui  ne 
sont  rien  moins  que  le  siège  de  l'amour  sacré. 
Tout  est  modéré  dans  le  service  de  Dieu.  Il  n'ex- 
ige point  que  la  tête  se  fatigue  ou  que  la  poitrine 
s'épuise  par  des  efforts  déplacés  ;  l'on  ne  doit, 
par  conséquent,  ni  mettre  son  esprit  à  la  torture 
pour  en  assujettir  l'inconstance,  ni  son  cœur, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  presse,  pour  en  expri- 
mer les  affections.  Ces  mouvements  produiraient 
uVi  effet  tout  contraire,  parce  que  le  cœur  veut 
être  libre  et  au  large.  Ce  qu'on  croirait  quelque- 
fois ressentir  d'amour  de  Dieu  et  de  zèle  pour 
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son  service,  ne  serait  rien  moins  que  Fun  et  rau-j 
tre,  et  ainsi  ce  serait  se  procurer  Fillusion  de' 
Tesprit  par  le  tourment  du  corps  et  de  Tâme, 
Mais  encore  est-ce  véritablement  Famour  de 
Dieu  que  nous  cherchons  par  tous  ces  efforts? 
Non,  c'est  notre  propre  satisfaction.  Dieu  ne 
demande  de  nous  que  la  solide  préférence,  la 
conduite  uniforme,  la  tranquillité  de  Famé,  la 
paisible  soumi  ssion  aux  ordres  de  saprovidence, 
le  zèle  attentif  sans  être  empressé,  pour  accom- 
plir sa  volonté  connue  ;  et  nous  nous  y  borne- 
rions si  nous  ne  recherchionsque  lui  seul.  Quand 
nous  avons  dit  à  un  ami  que  nous  Faimons  sin- 
cèrement, que  nous  n'avons  rien  qui  ne  soit  à 
sa  disposition,  et  que  nous  sommes  prêts  à  nous 
sacrifier  nous-mêmes  pour  lui,  nous  sommes  sa- 
tisfaits de  nous,  et  nous  croyons  qu'il  a  sujet  de  - 
l'être,  quoique  nous  lui  ayons  donné  cette  assu- 
rance d'un  ton  simple,  sans  gestes  animés,  sans 
un  regard  plein*  de  feu,  sans  mouvements  con- 
vulsifs,  sans  une  respiration  forte  et  précipitée  ; 
et  cela,  parce  que  nous  savons  que  les  expres- 
sions naturelles  et  les  manières  ingénues  sont 
le  vrai  langage  du  cœur,  et  que  ce  n'est  que  le 
cœur  que  notre  ami  demande.  Pensons-nous 
que  Dieu  en  demande  davantage  ?  Nous  a-t-il 
jamais  dit  :  donnez-moi  votre  tête  ou  votre  poi- 
trine, vos  mains  ou  vos  yeux  !  Donnons-lui  notre 
cœur  qu'il  demande,  et  tenons-nous  en  repos. 


LA  PAIX  INTÉRIEURE  105 

§n. 

Mais  il  y  a  encore  plus,  c'est  que  nous  devons 
réprimer  doucement  ces  mouvements  trop  sen- 
sibles, lors  même  qu'ils  viennent  sans  quf  nous 
es  ayons  excités.  Ces  bouillonnements  inté- 
ieurs  d'une  imagination  échauffée,  ces  saillies 
d'un  naturel  actif  et  souvent  présomptueux  ne 
fontquenous  remplir  de  nous-mêmes,  et  nous 
guinder  dans  la  dévotion.  C'est,  ditl'apôtre  saint 
i^ierre,  une  ferveur  étrangère  qui  ne  fait  que 
nous  égarer,  et  qui  est  une  vraie  tentation  pour 
nous(l).  Notre  joie  dans  ce  monde  doit  être  de 
:)articiper  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  (2),  et 
notre  consolation  d'éprouver  les  angoisses  de 
son  agonie.  Il  nous  fera  goûter  pleinement  les 
ardeurs  saintes,  les  pieux  transports,  les  déli- 
cieux épanchements  d'un  cœur  consumé  par  le 
feu  de  la  charité,  lorsqu'il  manifestera  sa  gloire 
dans  la  céleste  .férusalem  (3).  S'il  en  verse  dans 
nos  cœurs  quelque  léger  écoulement,  dans  cette 
vallée  de  larmes,  ce  n'est  qu'en  passant  et  quand 
il  le  juge  à  propos,  et  il  ne  veut  point  que  nous 
le  désirions  jusqu'à  l'inquiétude  ou  seulement 
pour  le  goût.  Tout  ce  que  nous  ferions  pour  l'at- 

(1)  Nolite  peregrinari  in  fervore  qiii  ad  tentationem 
vobis  fit.  I  Petr.,  IV,  12. 

(2)Se(l  communicantes  Ghristi  passionibiis  gaudete. 
Ibicl.,  13. 

(3)Utetinrev-elatione  gloriœ  ejus  gaudeatis  exultantes. 
Ihid, 
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tirer  serait  sans  fruit,  et  tout  ce  que  produirai ei 
nos  efforts  n'en  serait  qu'une  trompeuse  imii 
tion,  qui  nous  donnerait  une  trop  bonne  idée 
nous-mêmes.  En  effet,  dans  ces  moments  d'ai 
deur,  r^usnous  épanouissons  tout  entiers,  nous' 
admirons  imperceptiblement  la  beauté  de  nos 
pensées,  la  fermeté  de  notre  courage,  la  vivacité 
de  nos  mouvements,  et  nous  sommes  tout  or- 
gueilleux de  cette  superbe  roue  qui  nous  envi- 
ronne. Dès  que  nous  nous  en  apercevons,  il  n'y  a 
qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  laisser  tomber 
d'eux  mêmes  tous  ces  mouvements,  de  nous 
renfermer  en  nous-mêmes  avec  Dieu,  nous  te- 
nant en  sa  présence  dans  une  contenance  mo- 
deste et  un  humble  silence,  jetant  de  temps  en 
temps  sur  lui  des  regards  pleins  de  respect. 

§  m. 

9 

Il  vous  donnera  ces  mouvements  paisibles 

quand  il  le  trouvera  bon  ;  et  il  ne  veut  point  des 
nôtres  dèsqu'ils  sont  opposés  à  la  paix  de  l'âme, 
qu'il  désire  si  fort.  Il  faut  l'attendre,  et  non  pas 
le  prévenir:  et  nous  devons  appliquera  cela 
toute  notre  force  (1)  :  il  faut  marcher  à  sa  suite, 
et  non  pas  le  devancer  ;  et  nous  devons  faire 
consister  en  cela,  toute  notre  gloire  (2).  C'est  en 
vain,  dit  le  prophète,  que  vous  vous  levez  avant 

(1)  Expecta  Dominum,  viriliter  âge,  et  confortetur  cor 
tuum,  etsustine  Dominum  Ps.  xxvi.  14. 

(2)  Magna gloria  estsequi Dominum.  Egcl.  ,  xxiii, ,  38. 
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lejour;  VOUS  VOUS  donnez  d'inutiles  mouvements 
au  milieu  des  ténèbres  (1)  :  tenez-vous  en  repos 
en  attendant  que  le  soleil  paraisse  et  ramène 
la  lumière,  la  chaleur  et  l'action.  Nourrissez- 
vous  cependant  du  pain  de  la  componction  qui 
fortifie  et  qui  soutient,  et  de  l'eau  des  pleurs 
qui  assoupit  et  qui  tranquillise  (2).  Au  milieu 
de  ce  sommeil  intérieur,  et  lorsque  vous  y  pen- 
serez le  moins,  l'époux  céleste  viendra,  vous 
introduira  dans  la  salle  du  festin,  et  les  délices 
qu'il  vous  fera  goûter  dans  ce  misérable  exil 
vous  feront  comprendre  et  désirer  celles  qu'il 
vous  prépare  dans  la  céleste  béatitude,  qui  sera 
Théritage  du  Seigneur  et  la  récompense  de  ses 
enfants  (3).  Alors  vous  discernerez  les  mouve- 
ments de  la  grâce  d'avec  ceux  que  vous  formez 
seul  ;  vous  comprendrez,  vous  sentirez  la  vérité 
de  ce  que  vous  croyez  maintenant,  savoir:  que 
personne  ne  peut  aller  à  Jésus-Christ  s'il  n'est 
attiré  par  son  Père.  Dieu  fera  plus  en  un  mo- 
ment que  vous  ne  sauriez  faire  en  toute  votre  vie. 
Vous  marcherez, ditle  Seigneur,  dans  les  routes 
que  vous  ne  connaissez  pas  ;  vous  y  avancerez 
jusqu'à  vous  étonner  vous-même,  et  la  rapidité 
de  votre  course  sera  semblable  à  la  vélocité 
d'une  flèche  qu'un  homme  vigoureux  a  décochée 

(1)  Vaniim  estvobisantekicem  surgere.  Ps.  cxxvi,2* 

(2)  Siirgitepostquamsederitis,  qui  manducatis  panem 
doloris.  Ibid. 

(3)  Giim  dederit  dilectis  suis  somnum  :   ecce  haeredi- 
tas  Domini,  fliii  merces.  Ibich 
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de  toute  la  force  de  son  bras  (1).  Voilà  ce  que 
Dieu  fait  quand  il  le  veut,  ce  que  nous  pouvons 
espérer  si  nous  sommes  fidèles,  et  ce  que  nous 
ne  devons  ni  prévenir  par  notre  impatience,  ni* 
troubler  par  nos  efforts.  Nous  ne  devons  cepen- 
dant pas  réprimer  tous  les  mouvements  inté- 
rieurs vifs  et  sensibles,  il  enestauxquelles  nous 
devons  nous  livrer  sans  réserve.  Je  donnerai  ail- 
leurs plusieurs  marques  auxquelles  on  peut  les 
discerner  ;  il  me  suffira  de  dire  ici  qu'ils  tiennent 
delà  tranquilité  de  Dieu  même,  qui  en  est  l'au- 
teur, etqui,  nous  ayant  formés  à  son  image,  veut 
que  nonsfimitions  dans  toute  notre  conduite  (2) , 
et  que  nous  soyons  comme  lui,  autant  que  peut 
le  supporter  notre  faiblesse,  dans  une  conti- 
nuelle action  et  dans  un  profondrepos  (3). 

CHAPITRE    VII 

Soutï'rir  sans  inquiétude  les  aridités  deTâme. 

§1. 

Loin  de  rechercher  un  goût  sensible  dans  des 
affections  excitées  avec  effort,  il  faut  souffrir  sans 
impatience  les  aridités  et  les  dégoûts,  et  préfé- 
rer toujours  une  paix  solide,  fondée  surlafer- 

(l)Sicutsagittaeinmanupotentis,  ita  filii  excussorum. 
Ps.  cxxvi,  4. 

(2)  Ideonovimushominemadimaginem  Dei  conditum 
Utimitator  sui  ess.etauctoris.LEoMAGN. 

(3)  Semper  agens,semper  quietiis.  Aug. 
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meté  des  résolutions,  à  des  consolations  passa- 
gères, souventformées  par  notre  tendre  nature, 
ou  accordées  comme  à  regret  à  notre  excessive 
faiblesse.  En  effet,  cène  sont  guère  que  les  âmes 
faibles  et  peu  versées  dans  la  vie  intérieure  qui 
recherchent  les  consolations  avec  ardeur,  et  qui 
s'affligent  à  l'excès  des  sécheresses.  Dès  que 
Dieu  cesse  de  les  caresser  comme  une  tendre 
mère  caresse  un  petit  enfant  attaché  à  son  sein^ 
elles  croient  qu'il  les  a  abandonn.ées  ;  elles  sont 
tentées  de  Fabandonner  à  leur  tour  ;  ordinai- 
rement elles  négligent  son  service,  et  toujours 
elles  perdent  la  paix  du  cœur.  C'est  un  mal  si 
commun,,  qu'il  n'est  pas  de  livre  spirituel  où 
il  n'en  soit  traité  ;  et  je  me  dispenserais  volon- 
tiers d'en  parler,  si  le  peu  que  j'en  vais  dire^  et 
que  je  tiens  même  de  ces  auteurs,  n'entrait  né- 
cessairement dans  mon  sujet. 

D'abord  je  conviens  qu'il  est  triste  de  remplir 
les  plus  religieux  devoirs  avec  un  cœur  froid  et 
un  esprit  dissipé  ;  d'y  revenir  toujours  sans  zèle^ 
et  d'être  obligé  d'y  traîner  son  cœur  comme  par 
force  ;  de  se  trouver  devantDieu  sans  sentiment, 
et  avec  une  stupide  indifférence  ;  de  prier  sans 
recueillement,  de  méditer  sans  affection,  de  se 
confesser  sans  douleur,  de  communier  sans 
goût,  de  manger  le  pain  céleste  avec  moins  de 
satisfaction  que  le  pain  matériel  ;  de  souffrir  au 
dehors  sans  être  soulagé  au  dedans,  de  porter 
de  pesantes  croix,  etbienloin  d'y  ressentir  cette 
onction  secrète  qui  les  adoucit,  d'y  trouver  de 
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nouvelles  croix  cachées,  beaucoup  plus  pesan  tei 
que  celles  qui  paraissent.  Cet  état  est  sans  douU 
bien  mortifiant  et  ménagé  avec  beaucoup  de! 
sagesse  par  la  providence  d'un  Dieu  qui  connaît| 
parfaitement  ses  droits  et  nos  besoins.  Vous  ètesf 
juste,  ô  mon  Dieu,  et  tous  vos  arrêts  sont  dic- 
tés par  l'équité  même.  Mais  votre  miséricorde 
entre  aussi  toujours  pour  beaucoup  dans  tous 
vos  conseils,  elle  dirige  toutes  vos  voies  de  con- 
certavec  votre, vérité  infinie  (1).  Voustriomphe 
rez toujours  de  rhomme  qui  voudra  entrer  en 
jugement  avec  vous  (2)  ;  mais  ici  surtout  votre 
conduite  est  si  lumineuse,  que  l'homme  mème,^ 
qui  entreprend  de  défendre  votre  cause  auprès  de| 
ces  serviteurs  tristes  et  presque  mécontents  peut^ 
en  peu  de  mots  vous  justifier  et  les  confondre 

§11- 

Ou  c'est  pour  vous  punir  de  vos  fautes  que 
Dieu  retire  ses  consolations,  ou  c'est  pour  aug- 
menter vos  mérites.  Si  c'est  pour  vous  punir  de 
vos  fautes,  que  ne  tournez-vous  votre  mécon- 
tentement contre  vous-même  ?  Si  c'est  pour  aug- 
menter vos  mérites,  pourquoi  vous  plairidriez- 
vous  de  lui  ?  S'il  vous  traite  comme  vous  le  mé- 
ritez, c|uel  tort  vous  fait-il  ?  S'il  veut  vous  don- 
ner plus  que  s^ous  ne  méritez,  en  vous  faisant  mé- 

(1)  Universœ  viae  Domini  misericordiar  et  veritas.  Ps. 
XXIV,  10, 

(2)  Ut  vincas  cùm  judicaris.  Ps.  l,  5, 
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riter  davantage,  quelle  reconnaiSvSance  ne  lui 
devez-vous  pas  !  Craindriez-vous,  ou  qu'il  vous 
Bt  expier  vos  péchés  trop  facilement  dans  ce 
monde,  ou  que,  par  de  légères  souffrances,  il 
vous  rendit  trop  heureux  dans  Fautre?  Vous  au- 
rez beau  raisonner  ;  ce  que  vous  appelez  ses  ri- 
gueurs doit  nécessairement  avoir  un  de  ces  deux 
notifs.  Dieu  ne  hait  point  son  ouvrage.  (1)  et  il 
[l'appelle  point  l'homme  à  son  service  pour  le 
rendre  malheureux  :  toujours  heureux  en  lui- 
même,  ilne  l'a  point  ci^éé  à saressemblance pour 
se  donner  la  satisfaction  ridicule  de  se  voir  mi- 
érable  dans  son  portrait  ;  etlorsqu'il  l'appelle 
à  lui,  ce  n'est  pas  pour  se  jouer  de  sa  faiblesse 
en  le  repoussant  d'une  main  tandis  qu'il  l'attire 
de  l'autre.  Il  se  joue  des  cieux,  de  la  terre  et 
des  éléments,  qu'il  meut  et  qu'il  varie  à  sou  gré, 
sans  pourtant  changer  Tordre  primitif  de  sa 
providence  (2)  ;  mais,  pour  Thomme,  il  le  con- 
duit avec  des  ménagements  qui  font  voir  qu'il 
respecte  (3)  en  lui  l'image  de  sa  divinité  même  : 
il  envisage  dans  sa  personne  la  fin  glorieuse 
pour  laquelle  ill'a  créé,  sa  parole  qu'il  lui  a  en- 
gagée, son  adoption  dont  ill'a  honoré,  ses  fa- 
veurs dont  ill'a  comblé,  son  amour  dont  il  l'a 
prévenu,  le  sang  de  Jésus-Christ  dont  il  l'a  cou- 
vert. Si  donc  il  vous  châtie,  aimez-le,  puisqu'il 

(1)  Diligis    omnia  quae  sunt,    et  nihil  odisti  eorum 
qure  fecisti.  Sap.,  xi,  2F3. 

(2)  Ludens  in  orbe  terraruiii.  Prov.,  viii,  31. 

(3)  Gum  magna  reverentia  disponisnos.  Sap.,  xii,  18. 
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ne  VOUS  hait  pas  :  s'il  vous  perfectionne,  aimez- 
le  encore  davantage,  puisqu'il  vous  témoigne 
un  plus  grand  amour.  S'il  vous  fait  sentir  vos 
plus  légers  manquements,  ne  vous  troublez  pas  ; 
c'est  une  marque  qu'il  ne  veut  pas  vous  perdre 
s'il  vous  fait  souflrir  ses  plus  rudes  épreuves, 
troublez-vous  encore  moins,  puisque  c'est  une 
marque  qu'il  veut  vous  rendre  saint.  11  n'y  a 
donc  rien  dans  ces  aridités  intérieures  qui 
doive  vous  jeter  dans  le  trouble  et  dans  l'abat- 
tement, et  moins  encore  dans  l'impatience  et 
dans  le  murmure. 

§  m. 

C'en  est  assez  pour  arrêter  les  plaintes  de 

ces  Israélites  sensuels  rebutés  delà  stérilité  di 

désert  et  tentés  de  retourner  en  Egypte  ;  il  fau 

maintenant  tirer  de  Terreur  ceux  qui  ne  croien 

pas  être  dans  la  terre  promise,   parce  que  h 

manne  n'y  tombe  pas.  Ce  qui  m'afflige  et  ce  qu 

me  trouble,  dit  chacune  de  ces  bonnes  âme.' 

plus  timides  qu'impatientes^  ce  n'est  pas  l'a 

prêté  des  voies  dans  lesquelles  je  marche  ;  j( 

serais  satisfaite  si  je  savais  que  j'y  marche  ave( 

Dieu;  je  reconnais  sa  souveraineté  et  ma  dé 

pendance,  ce  qu'il  mérite  de  pur  amour,  et  c« 

qu'il  a  droit  d'exiger  de  pénibles  services  ;  mai; 

ce  qui  me  fait  perdre  la  confiance,  et  avec  h 

confiance  la  paix  du  cœur,  qui  ne  peut  subsiste 

sans  elle,  c>st  que  je  crains  que  Dieu  ne  se  soi 

retiré  de  moi  a  cause  de  mes  fautes,  ou  qu'il  n 
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Is'en  retire  enfin,  puisque  je  le  sers  si  mal  ;  ou 
qu'il  ne  m'aime  plus,  puisqu'il  ne  jette  sur  moi 
que  des  regards  sévères  ;  ou  que  je  ne  Taime 
plus  moi-même,  puisque  je  le  regarde  avec  tant 
de  froideur. 

Ames  de  peu  de  foi,  et  conséquemment  éloi- 
gnés de  la  paix  intérieure  (parce  qu'on  n'en 
trouve  l'abondance  que  dans  la  nuit  obscure  de 
la  foi  la  plus  vive,)  voilà  vos  craintes  ;  voici  mes 
réflexions.  Vous  rendez  justice  à  Dieu,  mais 
vous  ne  vous  la  rendez  pas  à  vous-mêmes;  ou, 
plutôt  vous  ne  la  rendez  ni  à  vous  ni  à  Dieu. 
Vous  vous  soumettez  à  son  empire,  mais  vous 
n'êtes  pas  assez  pénétrées  de  sa  bonté.  Vous 
vous  occupez  beaucoup  de  ce  qu'il  a  droit  d'exi- 
ger de  votre  fidélité,  et  non  pas  assez  de  ce  qu'il 
veut  supporter  de  votre  faiblesse.  Vous  ne  vous 
connaissez  pas  vous-mêmes  ;  vous  ne  connaissez 
ni  votre  infirmité,  ni  la  grâce  que  Dieu  vous 
^fait,  ni  ce  que  vous  êtes  de  vous-mêmes,  ni 
ce  que  vous  êtes  par  les  bienfaits  de  Dieu  ; 
vous  voyez  ce  que  vous  devez  faire  pour  lui, 
mais  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  fait  en  vous 
et  ce  que,vous  faites  avec  son  secours.  Est-ce 
[une  humilité  mal  entendue  qui  vous  fait  craindre 
d^apercevoir  en  vous  le  moindre  don  de  Dieu? 
Est-ce  par  humilité  que  vous  vous  faites  un  mé- 
rite de  vous  tourmenter  toujours  jusqu'au  trou- 
ble sur  raccomplissementde  vos  devoirs,  vous 
à  qui  la  moindre  apparence  de  repos  suffit  pour 
vous  faire  perdre  tout  le  fruit  de  vos  bonnes  ac- 
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tions?  Est-ce  une  présomption  secrète  qui  vo«| 
fait  croire  que  vous  pouvez  beaucoup  pour  1^ 
service  de  Dieu,  que  la  dévotion  et  la  ferveur 
vous  appartiennent  en  propre  et  sont  toujours 
à  votre  disposition  ?  Est-ce  par  présomption 
que  vous  vous  occupez  de  vous-mêmes  àJexcès 
et  que  vous  ne  pouvez  jamais  réussir  à  vous 
satisfaire,  parce  que  vous  le  désirez  trop?  Je 
ne  décide  pas  lequel  de  ces  deux  sentiments 
fait  le  sujet  de  votre  inquiétude,  et  il  seraitaussi 
•difficile  que  peu  nécessaire  de  le  décider.  Peut- 
être  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  seule- 
ment une  erreur  qui  n'a  besoin  que  d'instruc- 
tion. Je  le  suppose  de  même,  et,  en  laissant  à 
vos  réflexions  le  soin  de  vous  guérir  de  votre 
vaine  enflure  ou  de  votre  timide  et  toujours 
tremblante  pusillanimité,  je  remplis  mon  des- 
sein en  vous  instruisant. 

§  IV. 

Ce  que  vous  craignez  en  premier  lieu,  c'est 
que  Dieu  ne  se  soit  retiré  de  vous  à  cause  de  vos 
fautes,  etqu'ilne  vous  aime  plus,  puisqu'il  ne 
jette  sur  vous  que  de  sévères  regards.  Mais  je 
vous  demande,  n'est-ce  que  pour  punir  nos  pé- 
chés que  Dieu  tient  à  notre  égard  cette  conduite 
rigoureuse?  N'est-ce  pas  quelquefois,  etmême 
souvent,  pour  perfectionner  notre  vertu  ?  Cette 
froideur  apparente  n'est-elle  pas  ménagée  par 
la  Providence  pour  dé  truire  notre  amour-propre 
jusqu'à  la  racine,  et  pour  en  faire  jeter  de  plue 
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profondes  à  notre  patience  et  à  notre  humi- 
lité, etc.  ;  pour  épurer  notre  charité,  nous  ren- 
dre plus  fervents  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  et  plus  conformes  à  Jésus-Christ,  mo- 
dèle de  notre  prédestination  ;  pour  nous  faire 
mériter  une  plus  riche  couronne  dans  le  ciel,  et 
dans  ce  monde  attirer  plus  de  grâces  sur  nous 
et  sur  notre  prochain  ?  L'autorité  de  tous  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  qui  le  disent  ainsi, 
etles  exemples  de  tous  les  saints  qui  l'ont  éprou- 
vé, ne  suffisent-  ils  pa  s  pour  nous  en  convai  ncre  ? 
Mais  encore  je  suppose  que  ce  soit  pour  vous 
punir  de  vos  fautes  que  Dieu  vous  traite  avec 
cette  rigueur,  je  souhaite  même  que  vous  en 
soyez  persuadé,  pourvu  que  ce  soit  sans  vous 
troubler  ;  je  crois  de  plus  que  très  souvent,  du 
moins  dans  les  commencements,  où  le  lait  de  la 
dévotion  est  plus  nécessaire  et  la  dissipation 
plus  fréquente,  vous  penserez  avec  fondement 
que  Dieu  ne  vous  prive  de  ce  lait  précieux  qu'à 
cause  de  vos  infidélités,  ou  bien  que  ce  sont  vos 
négligences  qui  vous  en  privent  directement  et 
par  elles-mêmes,  en  le  laissant  écouler  parles 
ouvertures  de  vos  sens  dissipés  (1).  Je  ne  parle 
pas  ici  de  ces  abattements  et  de  ces  dégoûts  des 
exercices  spirituels,  causés  par  la  mauvaise  dis- 
position du  corps,  parla  pensanteur  du  temps, 
par  la  malignité  du  démon  :  les  personnes  ver- 
sées dans  la  vie  intérieure  les  discernent  assez, 

(1)  Pleni  rimarum  undequaque  diffluinius,  Bern. 
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et  les  souffrent  en  patience  ;  je  me  borne  à  ce; 
aridités  qui  les  troublent  si  fort,  parce  c[u'ellei 
sont  une  punition  de  leurs  fautes,  etcju'elleslei 
regardent    comme   une    marque    d'un    entier- 
abandon  de  Dieu. 

Mais  quelles  sont  les  fautes  que  la  peine  vous 
exagère  si  fort  ?  Un  simple  badinage,  mais  trop 
soutenu  ;  une  conversation  innocente,  mais  trop 
prolongée  ;  un  épanchement  de  cœur  légitime, 
mais  excessif  ;  un  plaisir  non  défendu  accordé 
à  vos  sens,  mais  peu  nécessaire  ;  une  infidélité 
àl'attraitdelagrâce  ou  à  vos  exercices  ;  un  trop 
long  retardement  avons  tourner  vers  Dieu  età 
rentrer  en  vous-même  ;  une  action  faite  hors  de 
propos,  par  goût  naturel  et  avec  trop  d'acti- 
vité, etc.  :  sont-ce  là  de  ces  fautes  pour  les-^ 
quelles  ce  Dieu,  qui  est  tout  amour  (1),  aban- 
donne un  pécheur  à  regret  et  comme  par  force  ? 
En  est-ce  assez  pour  qu'il  vous  réprouve^  ou 
pour  que  vous  vous  livriez  au  découragement  et 
aune  espèce  du  désespoir?  Ah  !  sa  bonté,  ^'ofr 
fense  de  ces  idées.  Quoi  !  parce  que  c'est  pour, 
vos  fautes  c[ue  Dieu  se  retire  ou  se  cache,  vous] 
pensez  que  c'est  pour  votre  perte  !   Eh  !   ne^j 
wsavez-vous  pas  que  ce  Dieu  débouté  fait,  de  1; 
peine  que  nos  fautes  nous  attirent,  le  sujet  di 
nos  mérites  et  la  matière  de  notre  vertu  ?  11  con4 
damne  leslsraélites  à  errer  pendan  t  quaranteans 
dans  le  désert  à  cause  de  leurs  indocilités  et  de 

(1)  Deus  çaritas  est,  Ep.  I  Joan.,  iv,  16. 
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leurs  révoltes  ;  mais  il  met  tout  ce  temps  h  profit 
pour  leur  perfection,  en  affermissant  leur  foi, 
en  exerçant  leur  patience,  en  leur  apprenant  à 
estimer  des  biens  après  lesquels  il  les  fait  long- 
temps soupirer,  en  leur  enseignant  dans  le  der- 
nier détail  les  cérémonies  de  son  culte.  Tandis 
qu'il  les  punit  d'une  manière  qui  semble  un  peu 
sévère,  il  les  protège  d'une  façon  éclatante  ;  il 
leur  sert  de  guide  dans  ce  vaste  désert,  et  mar- 
che toujours  à  leur  tête  ;  il  les  instruit  par  ses 
oracles,  et  pourvoit  à  tous  leurs  besoins  ;  le  ciel 
leur  fournit  journellement  leur  nourriture,  les 
eaux  coulent  en  abondance  d'une  roche  aride, 
etleurs  habits  sont  miraculeusement  conservés. 
Voilà  quel  est  le  Dieu  que  nous  servons  ;  voilà 
combien  il  nous  aime  lors  même  qu'il  nous 
châtie. 

Un  exemple  encore  plus  propre  à  mon  su]  et  est 
celui  d'une  grande  sainte.  En  s'entretenantavec 
des  personnes  religieuses,  elle  leur  parla  de  la 
douceur  des  exercices  spirituels,  et  des  grands 
biens  qu'ils  produisent  ;  et,  les  y  trouvant  moins 
versées  qu'elle,  elle  sent  s'élever  au  fond  de  son 
cœurje  ne  saisquelmouvementde  complaisance 
qu'elle  ne  réprime  pas  assez  tôt.  (Les  saints  eux- 
mêmes  n'ont  pas  toujours  évité  les  surprises  du 
subtil  amour-propre.  Quel  avertissement  pour 
nous  !)  Pour  cette  faute  Dieu  la  livre  pendant 
plusieurs  années  à  des  aridités  et  à  des  désola- 
tions intérieures  plus  pénibles  que  la  mort.  Une 
de  vous,  âmes  timides,  à  qui  mon  discours  s'a- 

7. 
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dresse  maintenant^  aurait  cm  que  c'en  était  fait 
d'elle,  et  que  Dieu  l'avait  abandonnée  sans  fe-  : 
tour  ;  mais  la  sainte,  qui  connaît  le  prix  de  ces 
miséricordieuses  sévérités,  en  prend  de  nou- 
veaux motifs  de  ferveur  et  même  de  confiance  et  : 
met  si  bien  sa  peine  à  profit,  que  sa  faute  cou- 
court  beaucoup  à  sa  sanctification.  Comme  l'é- 
pouse des  Cantiques,  elle  cherche  l'époux  avec  ^ 
d'autant  plus  de  diligence  qu'il  s'est  retiré  d'elle  ■ 
dans  le  temps  qu'elle  s'était  laissé  surprendre  : 
par  le  sommeil  (1),  et  sa  persévérante  ferveur  ' 
lui  en  assure  une  possession  durable  (^)* 

§  V. 

En  second  lieu  vous  craignez  que  Dieu  ne  se 
retire  de  vous  parce  que  vous  le  servez  mal,  et 
que  vous  ne  vous  portez  qu'avec  une  pesanteur 
insupportable  à  tout  ce  qui  est  de  son  service  ; 
vous  croyez  avoir  tout  sujet  de  craindre  qu'il  ne 
vous  vomisse  à  cause  de  votre  tiédeur.  A.  cela  je 
réponds,  que  si  c'est  une  véritable  négligence 
vous  avez  sujet  de  craindre  ;  mais  vous  avez  aussi 
de  quoi  vous  tranquilliser.  Renouvelez  votre  fer- 
veur par  l'exactitude  et  sans  effort  ;  réveillez- 
vous  de  cet  assoupissement^  et  vous  empêcherez 
que  Dieu  ne  se  retire  que  lorsqu'il  est  sur  le  point 

(1)  In  lectulo  meo  per  noctes  quoesivi   quem  diligit 
anima  mea  ;  quaesiVi  illum,  et  non  inveni.  Cant.,  m,  1. 

(2)  Iiivenit  quem  diligit  àiiima  mea  ;  tenui  eum,  nec 
dimittam.  Ibid.,  4. 
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de  le  faire.  Mais,  si  cette  pesanteur  est  toute  invo- 
lontaire, si  elle  est  encore  plus  affligeante  pour 
vous  que  désagréable  à  Dieu,  si  vous  en  gémissez 
etsivous  souhaitez  sincèrement  de  lavoir  chan- 
ger en  ferveur,  votre  crainte  me  rassure  sur  votre 
compte  ;  et  je  verrais  avec  plaisir  les  alarmes  peu 
fondées  qui  vous  humilient,  si  elles  n'allaient  pas 
jusqu'à  vous  troubler  :  modérez-les  ;  et  tout  est 
fait.  Cette  pesanteur  que  vous  ressentez  pour  les 
saints  exercices  est  toute  naturelle  ;  et  Dieu,  après 
la  grâce  du  saint  Baptême,  ne  nous  punit  pas  de 
ce  que  nous  apportons  en  naissant.  La  ferveur 
sensible  nous  est  étrangère  ;  Dieu  seulpeut  nous 
la  donner  ;  et,  s'il  ne  la  donne  pas,  vengera-t-i 
sur  nous  sa  réserve?  Quand  ce  seraitmême  pour 
nos  fautes  qu'il  l'aurait  retirée,  si  nous  en  sup- 
portons la  privation  avec  humilité  et  avec  une 
patience  laborieuse,  qui  est  une  ferveur  sèche 
substituée  à  la  ferveur  de  goût,  notre  peine  ne 
sera  pas  un  nouveau  crime,  et  nous  ne  serons 
pas  coupables,  parce  que  nous  serons  affligés  : 
Dieu  sera,  au  contraire,  touché  de  notre  péni- 
tence, et  il  ne  tardera  pas  à  nous  consoler.  Nous 
n'avons  donc  point  de  sujet  de  perdre  la  paix 
dans  notre  affliction,  puisque  l'auteur  même  de 
notre  affliction  n'a  sur  nous  que  des  pensées  e 
des  vues  de  paix  (1).  Il  désire  plus  que  nous  de 
voir  notre  patience  éprouvée  et  nos  péchés  ex- 


(1)  Ego  cogito  super  vos  cogitationes  pacis  et  non  af 
flictionis.  Jerem.,  xxxi,  U. 
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piés  pour  mettre  fin  à  nos  souffrances  (1).  Au  reste 
votre  état  n'est  rien  moins  qu'une  véritable  tié- 
deur puisque  vous  ne  vous  négligez  pas,  que  vous 
vous  précautionnez  contre  les  plus  légères  fau- 
tes que  vous  gémissez  de  celles  oi^i  vous  tombez 
par  fragilité,  que  vous  remplissez  les  devoirs  de 
votre  état  et  de  votre  règle  de  conduite.  S'y  mêlât- 
il  quelque  négligence,  l'œil  tendre  du  Seigneur 
ne  verrait  en  cela  qu'un  effet  naturel  de  Tétat 
forcé  où  vous  êtes.  Eh  !  pourquoi  y  verrez- 
vous  une  tiédeur  formée,  capable  de  vous  faire 
bannir  de  son  cœur  et  vomir  de  sa  bouche  ? 

§  VL 

Achevons  votre  apologie,  pour  calmer  votre 
cœur.  Vous  n'aimez  point  Dieu,  dites-vous,  vous 
qui  pour  lui,  vous  privez  du  commerce  du  monde , 
duplaisir  des  sens,  de  mille  commodités  de  votre 
condition,  et  des  divertissements  de  votre  âge  ; 
vous  qui  l'adorez,  le  priez,  méditez  sa  loi  et  sa 
parole  ;  vous  qui  voyez  avec  horreur  ses  ennemis 
et  les  outrages  qu'ils  lui  font,  et  avec  tant  de 
plaisir  ses  vrais  adorateurs  et  les  services  qu'ils 
lui  rendent  ;  vous  pour  qui  rien  ne  serait  aussi 
satisfaisant  que  de  savoir  que  vous  êtes  agréable 
à  ses  yeux,  et  qui  ne  vous  alarmez  si  vivement 
de  vos  aridités,  que  parce  que  vous  craignez  de 
lui  déplaire  ;  vous  qui  servez  votre  prochain  mal- 
gré vos  répugnances,  parce  que  Dieu  le  veut,  et 

{])  Ut  dem  vobis  fidem  et  patientiam.  Jehem.,  xxix,  11. 
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[uile  servez  lui-même  malgré  vos  dégoûts,  par- 
;e  qu'il  le  mérite  !  Tout  cela  ne  marque-t-il  que 
le  rindifférence  pour  Dieu?  Son  amour  a-t-il 
l'autres  caractères?  Il  vous  comble  de  ses  grà- 
es  ;  et,  au  lieu  de  les  reconnaître  avec  humilité, 
vous  employez  à  vous  tourmenter  le  temps  que 
vous  devriez  donner  à  la  reconnaissance.  Vous 
qui  craignez  tant  vos  pesanteurs  dans  son  servi- 
ce, ne  devriez-vouspas  bien  plus  craindre  votre 
ingratitude  ?  Pensez-vous  ou  pouvoir  le  servir 
sans  son  assistance,  ou  pouvoir  soutenir  long- 
temps les  travaux  de  son  service  sans  Faimer  ? 
Reconnaissez  avec  modestie  les  présents  de  son 
amour,  et  livrez-vous  sans  inquiétude  àTimpres- 
sion  de  sa  grâce.  Servez-le  sans  tant  de  réflexions 
surlamanièredontvousle  servez:  ce  sontles  seu- 
les distractions  que  vous  ne  craignez  pas,  et  ce 
sontpourtant  celles  qui  vous  nuisent  le  plus.  Oc- 
cupez-vous beaucoup  de  Dieu  et  peu  de  vous- 
même. 

§  VIL 

Mais  vos  sécheresses  vous  rappellent  à  vous- 
même  comme  malgré  vous.  Oui,  et  peut-être  par 
amour-propre  plutôt  que  pc^r  zèle.  Votre  peine 
est  que  vous  vous  déplaisez  e  t  vous  vous  faites  ac- 
croire que  vous  craignez  de  déplaire  àDieu.  Mais 
s'il  veut  vous  conduire  par  cette  voie,  pourquoi 
en  chercheriez-vous  une  autre  ?  Ce  que  vous  choi- 
siriez serait-il  plus  agréable  à  Dieu,  qui  ne  de- 
mande rien  tant  que  la  soumission  à  sa  volonté  ? 
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dit  plus  utile  pour  vous  qui  n'avez  besoin  de  rien 
tant  que  de  mourir  à  vous-même  ?  Laissez,  lais- 
sez-le faire,  parce  qu'il  sait  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  convient.  Remplissez  vos  devoirs  comme 
vous  le  pourrez,  et  tenez-vous  en  paix  ;  conten- 
tez-vous de  ce  qu'il  vous  donnera,  puisqu'il  veut 
bien  se  contenter  de  ce  que  vous  pourrez  faire* 


CHAPITRE  VIII 

Vie  de  foi. 

Entrez  courageusement  dans  la  voie  de  la 
foi  à  mesure  que  Dieu  vous  y  attire^  et  mar- 
chez-y à  grands  pas,  sans  jamais  souhaiter  d'en 
sortir.  Que  son  obscurité  soit  votre  lumière, 
et  que  sa  fermeté  soit  votre  appui.  Ces  épaisses 
ténèbres  vous  feront  horreur  dans  les  commen- 
cements; vous  serez  dans  des  inquiétudes  conti- 
nuelles ;  vous  souhaiterez  de  voir  et  de  toucher, 
comme  saint  Thomas  :  mais  si  vous  êtes  fidèle 
à  calmer  vos  inquiétudes  ;  si,  loin  de  demander 
des  lumières,  vous  êtes  content  de  voir  tou- 
jours moins;  si  vous  fermez  les  yeux  aux  fausses 
lueurs  de  l'imagination,  que  vous  seriez  tenté 
de  préférer  aux  plus  utiles  ténèbres;  si  vous 
avancez  toujours  dans  cette  obscure  carrière,  où 
rien  ne  réjouit  votre  vue,  et  où  rien  ne  console 
votrecœur,queraccomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu  et  l'espérance  en  ses  miséricordes,  une 
paix  intime  et  solide  sera  le  fruit  de  votre  travail 
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et  de  votre  patience.  Cette  vie  de  foi  est  très 
humiliante.  On  voudrait  s'occuper  beaucoup  de 
soi-même,  remarquer  les  défauts  du  prociiain, 
et  en  gémir  sous  une  apparence  de  zèle  pour 
lui,  mais  en  effet  par  un  retour  de  complaisance 
sur  soi  :  Ton  voudrait  en  tâter  sans  cesse  comme 
un  malade  impatient  de  recouvrir  la  santé, 
réfléchir  souvent  sur  le  bien  que  Ton  a  fait  et 
sur  celui  que  Ton  veut  faire,  s'observer  toujours 
avec  satisfaction  sans  prétexte  de  vigilance, 
comme  un  homme  vain  observe  sa  démarche  et 
son  port  ;  et  on  se  verrait  presque  réduit  à  se 
perdre  de  vue,  si  l'on  ne  sentait  le  besoin  que 
l'on  a  de  régler  ses  actions  sur  ses  devoirs,  de 
les  épurer  par  les  intentions  et  de  les  élever 
à  Dieu  pour  les  rendre  méritoires. 

Cette  vie  de  foi  est  encore  très  mortifiante, 
parce  qu'elle  ôte  tout  appui  sensible.  Elle  fait 
disparaître  les  peintures  de  l'imagination,  aux- 
quelles, toutes  fausses  qu'elles  sont,  l'on  aime- 
rait mieux  s'attacher  que  de  ne  tenir  à  rien  : 
elle  ôte  l'attache  que  Ton  avait  pour  les  grandes 
austérités  qui  sont  hors  le  cas  de  devoir  et 
d'attrait,  et  dans  lesquelles  une  âme  que  Dieu 
conduit  au  dépouillement  chercherait  une  res- 
source :  elle  fait  compter  pour  rien  les  goûts 
sensibles,  qui  sont  en  effet  moins  que  rien  dans 
ceux  qui  les  estiment  quelque  chose.  Une  âme 
à  qui,  dans  cette  privation  de  tout  appui  sensi- 
ble, il  ne  reste  plus  que  la  foi  avec  ses  obscu- 
rités, Tespérance  avec  ses  incertitudes,  la  cha- 
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rite,  encore  plus  enveloppée  de  ténèbres  que| 
Fespérance  et  la  foi  ;  raccomplissement  des  de- 
voirs communs,  qui  n'a  rien  de  personnel;  la  paix 
du  cœur,  qui  n  arien  de  piquant,  qui  nous  rap- 
pelle et  nous  rende  présen  ts  à  nous-mêmes  ;  une 
méditation  sèche  des  mystères  de  Jésus-Christ 
et  de  toutes  les  vérités  de  la  religion,  et  un  pro- 
fond oubli  de  toutes  les  choses  du  monde  ;  cette 
âme,  dis-je,  se  trouvant  comme  seule  avec  Dieu 
seul,  frémit  de  cette  vaste  solitude  ;  mais  si  elle 
se  confie  en  Dieu,  si  elle  est  contente  de  n'avoir 
que  lui  seul,  qu'elle  intéressera  ce  Dieu  d'amour 
à  sa  sanctification  !  qu'elle  fera  de  grands  pro- 
grès dans  les  voies  intérieures  !  que  la  paix 
s'affermira  dans  son  cœur  !  Elle  sera  comme 
suspendue  en  l'air,  et  soutenue  par  son  seul 
abandon  à  la  divine  Providence;  ainsi  que  le 
prophète  Ilabacuc  n'était  porté  que  par  un  de 
ses  cheveux  ;  mais  qu'elle  sera  en  sûrc^té  par  un 
soutien  si  faible  en  apparence  !  qu'elle  avancera  ' 
rapidement  dans  ce  chemin  peu  frayé  I  que  ce 
cheveu  blessera  profondément  le  cœur  de 
l'Époux  céleste  (1)  !  En  effet,  est-il  rien  de  si 
touchant  pour  Dieu  que  ce  renoncement  à  tout  . 
appui  sensible,  pour  n'être  soutenu  que  de  lui  ?  ^ 
Est-il  rien  qui  témoigne  autant  de  foi  en  sa  pa- 
role, et  de  confiance  en  sa  bonté?  Celui  qui 
marche  confldemment  dans  une  route  entière- 


(1)  Vulnerasticor  meum  in  uno  crine  colli  tui.  Gant., 
IV,  9. 
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ment  inconnue  et  par  une  épaisse  nuit,  sans 
hésiter,  sans  sonder  le  chemin,  sans  soupirer 
après  la  lumière,  sans  vouloir  tenir  par  la  main 
le  guide  qui  le  conduit,  comptant  autant  sur 
saparole  que  sur  ses  propres  yeux,  témoigne  une 
entière  confiance  en  lui,  et  mérite  tous  ses  soins  : 
de  même  nous  ne  pouvons  mieux  témoigner  à 
Dieu  notre  amour,  ni  nous  attirer  plus  puissam- 
ment le  sien,  qu'en  vivant  des  ténèbres  de  la  foi, 

CHAPITRE  IX 

L'amour  de  Dieu. 

§1. 

C'est  surtout  dans  ce  divin  amour  que  nous 
trouvons  la  paix  intérieure  :  c'est  le  grand 
moyen  de  l'acquérir,  et  tous  les  autres  lui  sont 
subordonnés.  L'âme  qui  possède  son  Dieu  par 
Famourse  repose  en  lui  comme  dans  son  cen- 
tre. En  vain  elle  a  cherché  le  repos  partout 
ailleurs (1).  Telle  qu'un  membre  disloqué,  elle 
souffrait  partout,  parce  qu'elle  était  partout 
hors  de  sa  place  :  mais  elle  trouve  en  Dieu  son 
siège  naturel.  Ce  fonds  d'inquiétude  qu'elle  por- 
fait  toujours  en  elle-même  se  change  eh  fonds 
de  consolation  et  de  paix  (2).  Elle  avait  cherché 
par  de  grands  travaux  ses  agitations  et  ses  pei- 

(1)  in  omnibus  requiem  queesivi,  et  in  haereditate,etc. 

ECCLI.  XXIV.  11. 

(2)Fecisti  nos  D^imne,  ad  te  ;  etinquietumest  cor  nos- 
trum  donec  requiescat  in  te.  August. 
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nés,  et  elle  trouve  par  de  petits  soins  son  repos 
et  sa  félicité  (1).  A  mesure  que  cet  amour  aug- 
mente, ses  passions   s'amortissent,   et  sa  paix 
devient  toujours   plus   intime  et  plus  solide  ; 
elle  se  regarde  dans  ce  monde  comme  dans  un 
affreux  exil  ;  tout  lui  paraît  étranger,  rien   ne 
la  touche,  rien  ne  rapplique  :  les  plaisirs  des 
sens  lui  deviennent  insipides.et  même  insuppor- 
tables ;lesbiens  terrestres  lui  paraissent  frivoles 
et  même  onéreux;  les  occupations  des  enfants 
des  hommes  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  des 
amusements  puérils,  si  ce  ne  sont  que  des  ac- 
tions coupables  :  les  intrigues  du  monde,  loin 
de  l'intéresser,  lui  font  horreur  ;    l'oubli   des 
hommes,    loin  de  raffliger,  la  console,  parce 
qu'il  la  rend  tout  entière  à  elle-même,  et  qu'il 
qui   procure  la  liberté  de  s'occuper    de  l'ob^ 
jet  de  son  amour.  Cette  occupation^   qui  serait 
un  travail  fatigant  pour  une  âme  tiède,  estpour 
celle-ci  la  source  d'un  saint  et  délicieux  repos. 
Elle  n'est  plus  fatiguée  du  poids  de  la  chair  ; 
les  misères  de  cette  vie  ne  la  plongent  plus  dans 
un  triste  ennui  ;  elle  n'est  plus  étourdie  du  tu- 
multe de  sespensées  ;  un  silence  profond  etune 
tranquillité  parfaite  régnent  dans  tout  son  in- 


{l)Modicumlaboravi,etinvenimihi  multam  requiem. 

ECCL.  LI,  35. 

(2)  EvXe  diimtibi,  Deus  meus,  meus  mea  suspirat,  ipsa 
Garnis  sarcina  minus  gravât,  cogitationum  tumultus  ces- 
sât, pondus  mortalitatis  et  miseriarum  more  solito  non 
hebetat,  et  silent  cuncta,  etc,  Au  G., Mfm«^«^.  3, 


w 
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I  térieur.  Silent  cuncta^  tranquilla  sunt  omnia  (2). 

§  Il 

L'amour  des  créatures  passionne,  enflamme, 
transporte.  A  voir  cette  ardeur  avec  laquelle 
l'homme  les  recherche,  on  dirait  qu'il  croit 
trouver  en  elles  la  fin  de  ses  désirs  et  le  com- 
mencement de  sa  félicité  ;  mais  il  n'y  trouve 
queTagitation.  l'inquiétude,  Tillusionetle  dépit. 
Son  expérience  ne  le  rend  pas  toujours  plus 
sage^  et  il  est  souvent  malheureux  en  pure  perte. 
Ses  désirs  se  multiplient  et  s'aigrissent  à  me- 
sure qu'ils  sont  frustrés,  et  une  affliction  est 
toujours  pour  lui  le  germe  de  plusieurs  autres. 
Les  bjens  créés  sont  hors  de  lui,  il  faut  qu'il  en 
sorte  pour  les  chercher  ;  ils  sont  rapidement 
entraînés  vers  le  néant,  il  est  forcé  de  courir 
pour  les  atteindre.  S'il  les  saisit^  ils  lui  échap- 
pent; s'il  en  jouit  quelques  moments,  outre  la 
crainte  de  les  perdre  bientôt,  ily  trouve  du  vide 
dans  le  temps  même  qu'il  en  jouit  le  plus.  C'est 
que  ces  biens  grossiers  et  bornés  ne  peuvent 
pénétrer  jusqu'à  son  cœur,  ni  remplir  uiie  âme 
qui  est  faite  pour  l'infini.  Terrestres  et  périssa- 
bles, ils  ne  peuvent  être  l'aliment  d'une  créa- 
ture immortelle.  Elle  peut  bien,  dans  l'oubli 
d'elle-même,  s'y  amuser,  mais  non  pas  s'en 
nourrir  :  comme  Fair  peut  bien  nous  remplir, 
mais  non  pas  nous  rassasier  ni  nous  servir  de 
nourriture.  Mais  pour  Dieu,  elle  le  trouve  au  fond 
d'elle-niême,  etelle  est  sûre  del'y  trouver  toutes 
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les  fois  qu'elle  y  rentrera.  Elle  trouve  en  lui  son 
aliment,  sa  force  et  son  tout.  Infini,  il  remplit 
toute  sa  capacité,  et  elle  sent  que  rien  ne  lui 
manque.  On  aurait  beau  lui  exagérer  l'opulence 
desmondains  etsonindigence  ;  tousles  discours  . 
du  monde  ne  prévaudraient  jamais  contre  le  .; 
sentiment  qu'elle  a  de  sa  propre  félicité.  Il  ne 
lui  reste  qu'un  désir,  c'est  de  s'unir  déplus  en 
plus  à  son  objet.  Mais  ce  désir  n'est  pas  de  la 
nature  de  ceux  qui  troublent  ;  il  porte,  au  con- 
traire, le  calme  dans  le  cœur,  et  par  l'espérance 
dont  il  est  accompagné,  et  par  la  jouissance 
même  qu'il  suppose  et  qu'il  augmente  (1). 

CHAPITRE    X 

La  conformité  à  la  volonté    de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  produit  la  soumission  de 
notre  volonté  à  toutes  les  dispositions  de  sa 
Providence  ;  et  cette  soumission  nous  conserve 
dans  une  sainte  tranquillité  parmi  les  plus  fâ- 
cheux revers,  et  dans  une  admirable  égalité  au 
milieu  des  grands  mouvements  et  des  cruelles 
vicissitudes  de  cette  vie.  Si  nousaimons  Dieu, 
nous  ne  voudrons  que  ce  qu'il  voudra  ;  et  n'ayant 
d'autre  volonté  que  la  sienne,  rien  de  ce  qui  pa- 
raît le  plus  affligeant  ne  sera  opposé  à  la  nôtre, 


(1)  I1(BC  est  vera  cordis  requies,  cuui  totum  in  umorem 
Deiper  desideriumfigitur.  Aug.  29,  Manual.  29. 
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parce  que  rien  n'arrive  dans  ce  monde  que  ce 
qu'il  ordonne  ou  qu'il  permet.  Quel  bonheur 
pour  l'homme  de  s'unir  à  cette  souveraine  Pro- 
vidence, qui  conserve,  qui  gouverne,  qui  ar- 
range tout  de  vouloir  tout  ce  qu'elle  veut,  et 
ne  ne  vouloir  rien  de  plus  ;  conséquemment 
d'être  assuré  d'avoir  toujours  tout  ce  qu'il  sou- 
haité^ de  ne  souffrir  jamais  que  ce  qu'il  veut 
souffrir,  et  de  se  rendre  ainsi  en  quelque  ma- 
nière l'arbitre  de  son  sort  !  Quelle  élévation  1 
quel  calme  !  mais  quelle  merveille  !  Faire  tou- 
jours sa  volonté,  parce  qu'on  ne  veut  jamais  la 
faire!  s'oublier  entièrementet  se  retrouver  tout 
entier,  et  se  retrouver  aussi  saintement  qu'on 
s'est  oublié  !  se  retrouver  en  Dieu  parce  qu'on 
s'est  oublié  pour  Dieu  ! 

Est-ce  une  fiction  de  notre  piété  ?  est-ce  une 
chimère  de  notre  imagination?  Ah  !  quand  les 
divins  oracles  ne  le  diraient  pas,  quand  les 
exemples  des  saints  ne  le  prouveraient  pas,  vous 
le  ressentez  assez,  âmes  solidement  pieuses, 
vrais  enfants  de  la  Providence,  qui  ne  mangez 
que  de  son  pain,  qui  ne  vous  entretenez  que  de 
ses  pensées,  qui  n'agissez  que  par  son  mouve- 
ment. Elle  vous  porte  comme  une  mère  porte 
un  enfant  qui  n'a  pas  encore  vu  lejour(l).  Quel 
repos  ne  goûtez-vous  pas  dans  son  sein  !  Sa  vé- 
rité vous  couvre  de  toutes  parts  comme  un  bou- 


(l)Quiportamini  a  meo  utero,  qui  gestamini  a  meor 
viilva.  Is..  xLvi,  :>. 
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clier  iaipénélrable  aux  traits  du  jour  et  à  ceux 
de  la  nuit(l).  Ou  elle  les  repoussera,  ou,  si  ell©^ 
s'ouvre  pour  leur  laisser  une  issue,  vous  les  re 
cevrez,  non  comme  partant  de  la  main  ennemie 
qui  les  a  lancés,  mais  comme  ménagés  par  cette 
bonté  paternelle  qui  ne  fait  que  des  blessures 
utiles,  et  qui  les  guérit  quand  elle  veut.  Sachant 
qu'un  seul  de  vos  cheveux  ne  peut  périr,  vous 
posséderez  votre  ârnedansla  patience  (2).  Je  ne 
parle  pas  icide  votre  amour  pour lacroix,  fondé 
sur  ce  que  Jésus-Christ  Taime  et  qu'il  y  est  atta- 
ché ;  je  ne  dis  pas  que  vous  recevez  les  adversi- 
tés avec  joie^  mais  avec  une  sainte  défiance 
de  vous-même,  parce  que  vous  connaissez  leur 
utilité  et  votre  faiblesse  ;  je  ne  dis  pas  que  vous 
recevez  les  prospérités  avec  reconnaissance, 
mais  avec  crainte,  parce  que  ce  sont  des  soula- 
gements nécessaires,  mais  dangereux.  Je  ne 
considère  que  votre  parfaite  tranquillité  sous 
Fœil  de  Dieu  qui  voit  tout,  sous  sa  puissance 
qui  peut  tout,  sous  son  action  qui  concourt  à 
tout,  et  singulièrement  dans  les  bras  de  son 
amour  qui  veut  tout  ce  qui  est  pour  votre  bien. 
Mais  votre  repos  est  tout  divin,  et  je  ne  saurais 
le  peindre  :  j'aime  mieux  admirer  en  silence  ce 
que  la  grâce  et  la  vertu  font  en  vous,  ce  que 
les  saints  vous  ont  enseigné  par  leur  doctrine 

(l)Sciitocircumdabit te  Veritas  ejus  rnontirnebisà  ti- 
moré nocturno,  a  sagitta,  etc.  Ps.  xc,  5. 

(2)Capillusdecapitevestro  non  peribit  :  in  patientia 
vestrapossidebitis animas  vestras.Luc.,xxi,  18-19. 
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it  par  leurs  exemples,  ce  que  les  bons  anges 
îultivent  avec  tant  de  soin,  et  ce  que  les  mau- 
vais regardent  avec  tant  d'envie  ;  ce  que  les 
mpies  blasphèment,  mais  que  toutes  les  âmes 
ustes  s'ellbrcent  d'imiter. 


CHAPITRE  XI 

La  fréquente  communion. 

La  sainte  communion  est  une  source  de  paix, 
puisqu'elle  nous  unit  à  celui  qui  désire  ardem- 
ment qu'elle  règne  en  nous  et  qui  seul  peut 
nous  donner  le  bien  qu'il  nous  demande.  Il  est 
rare  que  Fou  n'y  ressente  pas  le  calme  intérieur, 
et  que  Ton  n'en  rapporte  pas  une  délicatesse  de 
sentiment  qui  nous  avertit  des  mouvements  de 
nos  passions  dès  leur  naissance,  et  une  force 
sensible  pour  les  réprimer.  Les  douceurs  spiri- 
tuelles qu'on  y  goûte  dans  leur  source,  adou- 
cissent l'amertume  du  cœur,  et  en  émoussent  les 
désirs.  Rarement  on  voit  des  personnes  qui 
communient  fréquemment,  dominées  par  leurs 
passions  et  sujettes  au  caprice  et  à  l'humeur  : 
elles  sont  ordinairement  paisibles  et  maîtresses 
d'elles-mêmes,  du  moins  jusqu'à  un  certain 
point;  et,  s'il  en  était  qui  ne  vissentpointdans 
leur  conduite  ce  fruit  ordinaire  des  fréquentes 
communions,  du  moins  dans  une  habitude  de 
réprimer  les  saillies  considérables  du  naturel, 
qu'elles  rentrent  en  elles-mêmes,  pour  recon- 
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naître  ce  qui  empêche  le  sacrement  divin  d'opé- 
rer son  effet  (1).  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la 
paix  intérieure  est  une  disposition  à  la  commu- 
nion, et  nous  disons  ici  qu'elle  en  est  l'effet  :  ce 
qui  ne  doit  point  paraître  un  cercle  vicieux,  puis- 
qu'il en  est  de  même  de  la  pureté  du  cœur,  de 
l'amour  de  Dieu,  et  de  toutes  les  autres  bonnes 
dispositions  que  la  communion  exige  et  qu'elle 
augmente.  C'est  ainsi  qu'une  bonne  communion 
est  une  préparation  à  l'autre,  parce  qu'elle  dis- 
pose encore  mieux  les  cœurs  bien  disposés,  et 
qu'elle  faitéclore  en  nous  toutes  les  semences 
de  vertu  qu'elle  y  trouve. 

CHAPITRE  XII 

L'oraison    mentale. 

.§!• 

Mais  un  des  plus  puissants  moyens  et  sans 
lequel  la  plupart  des  autres  ou  ne  peuvent  sub- 
sister en  nous,  ou  ne  sauraient  produire  qu'im- 
parfaitement leur  effet,  qui  est  de  tranquilliser 
l'âme,  c'est  l'oraison.  Dès  que  nous  approchons 
de  Dieu,  nous  sommes  éclairés  (2)  ;  la  paix  et  la 
sérénité  succèdent  bientôt  aux  ténèbres  qui 
confondent  tout,  et  nos  gémissements  devant  lui 


(l)Perturbationes  animi  extinguit.CYuiL.  Alex.  liblV 
'm  Joan.,x\ii. 
(2)  Accedite  ad  enm,  et  illuminamini.  Ps.,  xxxiii,  6. 
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dissipent  tous  nos  troubles  (3).  Fussions-nous 
émus,  passionnés,  inquiets  lorsque  nous  nous 
mettons  en  oraison,  nous  nous  sentons  tranquil- 
liser peu  à  peu;  etsiàlaflnilnous  reste  quelque 
peine,  c'est  d'être  obligés  de  nous  éloigner  de  la 
source  d'un  si  doux  repos.  Les  exemples  des 
^aints  qui  employaient  les  nuits  entières  à  ce  cé- 
leste exercice,  ou  plutôt  qui  semblaient  ne  Fin- 
terrompre  jamais,  prouvent  assez  le  calme  qu'il 
produit;  sans  quoi  ils  n'auraient  pu  y  persévérer 
longtemps,  une  âme  agitée  étant  comme  un 
malade  dévoré  de  la  fièvre  et  privé  du  sommeil, 
qui  se  tourne  et  retourne  sans  cesse,  et  pour  qui 
l'assujettissement  à  une  même  situation  serait 
un  tourment  terrible  :  et  de  même  que  l'on  recon- 
naît à  la  tranquillité  du  malade  l'efTet  des  re- 
mèdes et  la  diminution  du  mal,  on  reconnaît 
aussi,  au  repos  d'une  âme  dans  l'oraison,  l'affai- 
blissement de  ses  passions,  et  son  progrès  dans 
ce  saint  exercice. 

Nous  mettons  ce  moyen  un  des  derniers, 
parce  que  nous  souhaitons  qu'il  reste  profondé- 
ment imprimé  dans  les  esprits,  et  parce  qu'il  est 
un  des  plus  puissants,  et  qu'il  renferme  même 
les  autres.  Si  nous  les  avons  expliqués  en  dé- 
tail, ce  n'est  pas  comme  des  pratiques  indé- 
pendantes de  celle-ci,  mais  comme  des  fruits 
sur  lesquels  il  faut  insister  lorsqu'on  s'y  ap- 
plique. Quoi  que  l'on  puisse  dire  de  la  paix  in- 

(3)  Iste  pauper  clamavit,  et  Doininus  exandivit  eum, 
et  de  omnibus  tribulationibus  ejus  salvavit.  IbicL,  7 

8 
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térieure  et  des  différentes  voies  pauirracquém^ 
il  faut  toujours  revenir  à  l'oraison  :  sans  elle 
n'en  obtiendra  jamais  ni  la  fin  ni  les  moyens.] 
Si  Ton  voit  des  âmes  fort  tranquilles,  quoi-j 
quelles  ne  s'appliquent  pas  à  la  méditation  etj 
qu'elles  en  ignorent  même  la  théorie,  c'est  que^ 
Dieu  leur  accorde  une  oraison  qu'elles  ne  dis- 
cernent pas,  et  quelquefois  même  très  sublime.^ 

§11.   ■ 

La  sainte  communion  même,  qui  renferme i 
l'Auteur  de  toutes  les   grâces,  ne  produit  pas 
la  paix  de  l'âme  sans  l'oraison,  qui   nous  dis- 
pose à  ce  sacrement  dans  la  préparation  pro- 
chaine et  éloignée,  et  qui   en  reçoit  les  fruits 
dans  Taction  de  grâces  et  dans  le  recueille- 
ment qui  la  suit  :  et  l'oraison,   qui  nous   unit 
à  Dieu,   qui  nous  nourrit  de  Dieu,   qui  nous  | 
transforme  en  Dieu  et  qui  par  ces  avantages  est  ij 
une  espèce  de  communion  sublime  et  ange-.;.; 
lique,  peut  opérer  notre  sanctifii'ation  sans  la  J 
communion  sacramentelle,  comme  on  le  voit 
dans  plusieurs  saints  (1).  Nous  n'avons  garde  de 
vouloir  ralentir  le  zèle  des  fidèles  pour  la  fré- 
quente communion  ;  nous  voudrions  bien  plu- 
tôt l'augmenter,  et  l'inspirer  atout  le  monde- 
avec  les  dispositions  requises  ;  nous  souhaite- 
rions avec  le  concile  de  Trente  (2),  qu'ils  pus- 

(1)  Sainte  Magdeleme  ;  saint  Paul,  ermite  ;  sainte  Marie 
l'Égyptienne,  etc. 

(2)  Sess,  n,  ch,  VI. 
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sent  communier  à  toutes  les  messes  où  ils  assis- 
tent :  mais  ceux  qui  sont  empêchés  de  suivre 
leur  attrait  pour  la  divine  Eucharistie  ont  de 
quoi  se  consoler,  puisqu'ils  peuvent  y  suppléer 
par  Foraison,  dont  rien  ne  peut  les  priver  que 
leur  dissipation  et  leur  négligence. 

L'oraison  peut  donc  tenir  lieu  de  la  fréquente 
communion,  mais  seulement  dans  le  besoin, 
lorsque  Ton  est  involontairement  privé  de  cette 
dernière.  Car  ceux  qui  voudraient  de  leur  chef, 
sans  nécessité,   substituer  l'une  à  Fautre,  don- 
neraient dans  l'illusion,    et  sortiraient,   avec 
grand  risque,   de  Fordre  de  la  Providence,  qui 
veut  nous  communiquer  ses  grâces  par  ce  sa- 
crement.   Jésus-Christ  semble  Favoir  institué 
singulièrement  sous  les  espèces  des  aliments 
journaliers,  et  nous  avoir  ordonné  de  nous  en 
nourrir^  pour  nous  apprendre  les  sentiers  de 
notre  intérieur  qui  nous  étaient  inconnus,  et 
pour  nous  forcer,  pour  ainsi  dire,  d'y  rentrer  du 
moins  avec  lui,  et  de  nous  y  tenir  'd'abord   en 
sa  présence,  et  ensuite  même  en  mon  absence, 
dans  le  recueillement  et  dans  le  repos.  Une 
âme  qui  communie  fréquemment  acquiert  in- 
sensiblement une  grande  facilité  à  rentrer  dans 
ce  sanctuaire  intérieur,  et  à  se  tenir  en  paix 
dans  cette  profonde  solitude,  où  tantôt  elle  jouit 
de  Jésus-Christ  présent,  tantôt  elle  l'adore  dans 
le  lieu  où  ses  pieds  se  sont  reposés  à  la  com- 
munion précédente,  et  tantôt  elle  le  lui  prépare 
de  son  mieux  pour  celle  qui  doit  bientôt  suivre. 
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CHAPITRE  XIII 

Détachement  universe]. 

Il  faut  surtout  se  dégager  de  tout  attache-, 
ment  même  aux  plus  petites  choses.  Un  cœur 
partagé  n'aura  jamais  de  paix.   La  jalousie  de 
Dieu,  qui  le  poursuit  pour  le  purifier^  le  trou- 
blera sans  cesse  par  des  regards  sévères,  par 
des  reproches  secrets,  ou  par  un  silence  affli- 
geant. Il  aurabeau  vouloir  se  faire  accroire  cjuc 
ce  n'est  que  par  une  délicatesse  excessive  de 
conscience  et  par  un  raffinement  de  piété  trop 
singulier  et  trop  subtil  qu'il  se  tourmente  sur 
des  minuties  dont  tant  d'autres  personnes  d'une 
solide  vertu  ne  se  font  aucune  peine  ;  il  sentira 
toujours,  malgré  tous  ses  efforts  pour  se  calmer, 
qu'il  y  a  entre  Dieu  et  lui  comme  un  mur  de  sé- 
paration, et  que  c'estl'ouvrage  de  sa  résistance  i 
à  l'attraitintérieur  et  aux  desseins  de  Dieusur  ' 
lui  ;  et  jusqii'à  ce  qu'il  dise  du  fond  du   cœur 
avec  le  jeune  Prophète  de  Silo  :  Parlez,  Seigneur, 
votre  serviteur  vous  écoute,  disposé  à  vous  obéir 
sans  réserve,  ce  Dieu  viendra  toujours  miséri- 
cordieusement  troubler    son  repos.  Les  per- 
sonnes de  piété  àc[ui  il  s'ouvre  de  sa  peine,  les 
ministres  mêmes  du  Seigneur  à  qui  il  contie  sa  . 
conduite,  auront  beau  l'exhorter  à  se  remettre 
enpaixenassoupissantces  vaines  alarmes  d'une 
conscience  trop  timide,  et  en  laissant  effacer  par 
l'oubli  ces  impressions  d'une  imagination  trop 
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susceptible:  Revertere  et  dormi;  ils  s'efforce- 
'ont  vainement  de  tranquilliser  celui  que  Dieu 
rouble  et  réveille  sans  cesse  ;  et  si  les  doux 
iccents  de  sa  voix  ne  suffisent  pas  pour  fléchir 
^.e  cœur  rebelle,  il  emploiera  contre  lui  la  force 
ie  son  bras,  et  il  le  renversera  d'une  manière 
Bclatante  et  humiliante,  comme  Saul,  pour  le 
forcer  dedireàson  exemple  :  Seigneur^  que  vous 
vlaU-ilqueje  fasse  ?  jusqu'à  ce  que,  sans  raison- 
ner contre  l'attrait  intérieur  qui  le  sollicite  à 
un  dénûment  parfait,  il  se  laisse  conduire  à  son 
impression.  C'est  ainsi  que  Ton  conduisait  par 
a  main  le  nouvel  apôtre  frappé  d'aveuglement. 
)ieu  est  plus  fort  que  nous  :  il  est  impossible 
que  nous  ayons  la  paix  tandis  que  nous  lui  résis- 
terons (1). 

CHAPITRE  XIV 

Conclusion  de  ces  trois  parties. 

§  I. 

Voilà  bien  des  moyens  et  des  moyens  néces- 
saires, pour  acquérir  cette  paix  et  pour  la  con- 
server. Peut-être  paraîtront-ils  difficiles  à  prati- 
quer. Que  ne  puis-je  en  adoucir  les  rigueurs  en 
faveur  de  ces  personnes  lâches  à  qui  les  plus 
grands   biens   coûtent    toujours  trçp  1    Quoi! 

(1)  Fortis  est  robore  :  quis  restitit  ei,  etpacem  ha- 
buit?  JoB,  IX,  4. 

8. 
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disent-elles,  s'observer  de  près  dans  toutes  les 
circonstances  et  dans  tous  les  moments  ;  agifj 
toujours  par  le  mouvement  de  la  grâce,  et  ja- 
mais par  celui  de  la  nature  ;  réprimer  toutes  leî 
passions,  même  les  plus  légitimes;  posséder] 
l'égalité  d'âme  au  milieu  des  plus  étonnante^] 
révolutions,  et  pas^^^er  soudainement  des  plii.^ 
éclatantes  prospérités  aux  plus  affligeants  re- 
yers,  sans  que  l'intérieur  change  le  moins  diiî 
monde  !  Quel  homme  est  capable  d'une  si  haute] 
perfection  ?  Si  la  paix  intérieure  en  dépend  ab-j 
solument,  on  ne  doit  pas  espérer  de  la  posséder] 
en  cette  vie. 

Il  est  vrai,  l'on  ne  doit  pas  espérer  de  possède] 
en  ce  monde  une  tranquillité  si  parfaite  qu'elle] 
ne  souffre  pas  la  moindre  altération  (1).   Mais^ 
cette  vertu,  comme  toutes  les  autres,  n'a-t-elle^ 
pas  ses  différents  degrés?  Et  parce  qu'il  n'en  estij 
aucune  qu'on  puisse  acquérir  ici-bas  dans  toute^ 
son  étendue,  puisque  Ton  peut  toujours  y  faire  * 
du  progrès,  doit-oti  en  négliger  la  pratique? 
Âmes  timides  qui  vous  exagérez  laperfection  de 
la  vertu  pour  couvrir  la  honte  de  votre  négli- 
geilce,  là  chose  n'est  pas  aussi  difficile  que  vous 
le  pensez  ou  que  vous  le  dites.  Chrétiens  lâches, 
vous  êtes  dans  l'erreur  :  t'est  votre  paresse  qui 
vousat*rête,  et  c'est  le  démon  qui  vous  séduit.  11 

(1)  Nunquam  sentire  aliqiiam  turbationein,  nèc  ali- 
quam  paticordis.*.  molestiam,  non  estprsesentis  tempo- 
ris,  sed  status  aeterlise  quietis.  huit.  Christiy  lib.  111, 
cap.  xxY, 
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vousôtaitautrefoisridée  des  beautés  de  la  vertu, 
de  peur  que  vous  n'en  fussiez  épris;  il  voiis 
en  représente  aujourd'hui  toute  la  perfection, 
afin  que  vous  en  soyez  effrayés .  Tandis  qu'à  peine 
vous  pouvez  faire  quelques  pas  dans  les  sentiers 
épineux  delasainteté,  il  vous  propose,  pour  vous 
décourager,  d'en  attteindre  tout  à  coup  le  sommet 
par  un  vol  rapide.  Mais  vous  déconcerterez  son 
artificieuse  malice  par  une  résolution  ferme  et 
tranquille,  sotitenuo  de  la  confiance  en  Dieu(l), 
qui  n'est  pas  seulement  sur  la  sainte  montagne 
pour  vous  y  attendre  et  vous  y  recevoir,  mais 
encore  pour  vous  tendre  la  main  et  vous  aider 
à  y  monter  (2).  Gémissez,  à  la  bonne  heure,  et 
pleurez  de  vous  voir  encore  au  pied;  mais  ne 
vous  bornez  pas  à  répandre  des  larmes  stériles  ; 
remplissez  votre  cœur  du  généreux  projet  de 
monter  jusqu'à  la  cime  [S)  ;  et  celui  qui  vous 
exhorte  d'avancer  toujours  de  vertu  en  vertu,  et 
qui  vous  fait  même  une  loi,  du  moins  de  le  dé- 
sirer, vous  remplira  de  forces  par  ses  abondantes 
bénédictions  (4).  Gômmmencezavec  son  secours, 
et  de  nouvelles  forces  seront  le  fruit  de   ces 


(1)  In  Domino  confido  ;  quomodo  dicitis  animae  mea3  ; 
Transmigra  in  montem  sicut  passer?  Ps.  x,  1. 

(2)  Levavi  oculos  meos  in  montes,  unde  veniet  auxi- 
lium  mihi  :  auxiUum  meum  à  Domino.  Ps.  cxx,  1. 

(3j  Ascensiones  in  cofde  suo  disposait  in  valielacry- 
marum.  Ps.  Lxxxiii,  7. 

(4)  £tenim  benedictionem  dabit  legislator  :  ibunt  de 
virtute  in  virtutem.  Ibid.,  8. 
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heureux  quoique  faibles  commencements.  Ré 
primez  du  moins  les  plus  violentes  passions, 
aussi  contraires  à  la  santé  de  votre  corps  qu'au 
repos  de  votre  âme.  Essayez-vous  à  faire  quel- 
que bien  sans  trop  d'activité  :  c'est  ce  qui  vous 
seralemoins  difficile  ;  mais  retirez  du  moins  cet 
avantage  de  votre  tiédeur.  Désirez  ardemment  ce 
que  vous  ne  pouvez  pratiquer  ;  vous  pratiquerez 
insensiblement  ce  c[ue  vous  désirerez  toujours. 
Nourrissez  ce  désir  par  de  fréquentes  réflexions 
sur  les  grands  avantages  de  cette  paix  que  le  dé- 
mon s'efforce  de  vous  cacher,  et  sur  la  facilité 
d'en  surmonter  les  obstacles  qu'il  vous  exagère. 

§11- 

Pour  ce  qui  est  des  avantages,  j'en  ai  déjà 
parlé  :  maisceseraitbienpeules connaître,  que 
de  croire  avoir  tout  dit,  ou  pouvoir  tout  dire. 
Cette  paix  nous  affranchit  de  la  tyrannie  du  dé- 
mon, dont  Tempire 'est  dans  le  séjour  du  désor- 
dre, de  l'horreur  et  du  trouble  (  J  )  :  elle  le  chasse 
de  notre  cœur,  lui  en  ferme  les  avenues,  et  rend 
notre  âme  comme  un  mur  inébranlable  à  Té- 
preuve  de  ses  attaques  (2).  Cette  paix  est  leré- 

(IjDe  hujusmodi  regno  pacatissimo  missus  est  foras 
princeps  hujus  sœcnli,  qui  perversis  inordinatisque  do- 
minatur.  Aug.,  lib.  I,  de  serra.  Bomini  in  monte. 

(2)  ïlac  pace  mtrinsecus  constituta,  quascumque  perse- 
cutiones  ille  qui  foras  missus  est,  forinsecustconcitave- 
rit,  auget  gloriam,  non  aliquid  in  ilio  œdificio  lahefac- 
tans,  sed  deficientibus  machinis,  etc. Alg.,./ôû/. 
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gnede  Dieu  en  nous,  que  nous  demandons  tous 
les  jours,  et  que  nous  devons  désirer  sur  toutes 
choses.  Cette  paix  est  la  félicité  de  cette  vie,  et 
un  puissant  moyen  de  nous  procurer  celle  de 
l'autre  :  elle  est  comme  un  gage  et  un  essai  de 
la  paix  éternelle  des  saints.  Cette  paix  est  l'a- 
brégé de  la  perfection  chrétienne.  Elle  est  le 
nœud  qui  réunit  toutes  les  \ertus  :  sans  elle  on 
n'en  acquerra  jamais  aucune  véritablement: 
mais  laposséder,  c'estles  posséder  toutes  ;  elle 
en  estcommele  centre  ;  ou  plutôt  la  charité  est 
le  centre  où  elles  aboutissent,  et  la  paix  est  la 
règle  qui  les  y  conduit.  Cette  paix  est  quelque 
chose  de  tout  divin.  Divin  dans  son  principe: 
Dieu  seul  peut  la  former  en  nous  et  avec  nous. 
Divin  dans  ses  effets  :  elle  nous  unit  à  celui  qui 
fait  son  séjour  dans  la  paix  (1).  Divin  dans  sa 
récompense:  c'est  le  Dieu  même  de  la  paix. 
Divin  dans  son  modèle  :  les  pacifiques  seront 
reconnus  pour  les  enfants  de  Dieu  à  ce  trait  de 
ressemblance  (2).  Divin  dans  celui  qui  nous 
l'offre,  et  dans  le  prix  par  lequel  il  nous  l'a  ac- 
quise :  c'est  un  Dieu-Homme  (3)  qui  nous  l'a 
méritée  par  son  s^ng.  Saint  François  de  Sales, 
[Ep.  XXVI,  liv.  VI.) 

(1)  Pacem  habete,  et  Deas    pacis  erit  vobiscum.    Il 
GoK.,  XIII,  2. 

(2)  Beat!  pacifici,  qaoniam,  etc.  Et  utique  filii  simili- 
tudinem  patris  habere  debent.  Aug.,  iibi  suprà. 

(3)  Pacem  relinquo  vobis,  paceiTi  mean:^  do  vobis.  Joan.  , 
xïv,  27, 
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I 

§111.  ' 

C'est  dans  ce  sanctuaire  de  paix,  où  règne 
un  silence  éternel,  que  Dieu  entre  avec  plaisir, 
qu'il  demeure  avec  sûreté,  qu'il  opère  sans  ré- 
sistance. Il  cherche  des  cœurs  paisibles,  il  se 
communique  à  eux,  il  les  remplit.  Les  pacifi- 
ques sont  ses  enfants  de  prédilection,  les  ima- 
ges de  sa  profonde  paix;  c'est  à  eux  qu'il  se 
communique  avec  une  intime  confiance.  Ce  re- 
pos intérieur  n'est  pas  moins  utile  à  l'homme 
qu'agréable  à  Dieu,  qui  trouve  sa  gloire  dans 
notre  bonheur,  et  qui  nous  fait  trr,uver  notre 
bonheur  dans  sa  gloire.  Un  homme  tranquille, 
affranchi  des  cupidités  insatiables,  des  noirs 
chagrins,  des  cuisants  soucis,  jouit  d'un  calme 
délicieux,  qui  est  comme  un  essai  de  l'éternelle 
béatitude,  qu'il  préfère  àlous  les  plaisirs  des 
sens,  et  pour  lequel  les  prétendus  heureux  de 
la  terre  sacrifieraient  volontiers  leur  fortune, 
leur  santé,  leur  vie  même,  s'ils  étaient  capables 
de  le  goûter.  Elevée  en  Dieu  et  approchant  de 
la  pureté  des  anges,  ne  tenant  qu'au  Ciel  par 
goût,  et  à  la  terre  que  par  nécessité,  ainsi  placée 
entre  l'un  et  l'autre,  cette  âme  voit  sous  ses 
pieds  toutes  les  créatures  emportées  par  le  tor- 
rent des  temps  dans  l'abîme  d'un  éternel  oubli. 
Elle  gémit  sur  le  malheur  des  hommes  qui  s'y 
laissent  entraîner^  et  sur  l'illusion  quiles  aveu- 
gle. Elle  est  toujours  égale  à  elle-même,  parce 
que  tout  lui  est  égal,  parce  qu'elle  sent  que 
tout  n'est  rien. 
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Hien  n'altère  la  paix  de  cette  âme,  parce  que 
rien  ne  la  touche*  On  voit  en  elle  une  humeur 
douce,  des  manières  affables,  un  caractère  qui, 
s'accommodant  à  tout,  est  réglé  en  tout  ;  qui 
travaille  sans  empressement,  qui  se  repose  sans 
indolence,  qui  s'élève  sans  hauteur,  qui  des- 
cend sans  bassesse  ;  qui  hait  sans  colère,  qui 
aime  sans  passion  ;  qui  supporte  les  défauts  d'au- 
trui  sans  pusillanimité,  les  siens  propres  sans 
négligence  ;  qui  corrige  les  uns  et  les  autres  sans 
emportement  et  sans  dépit. 

§  IV. 

Pour  ce  qui  regarde  la  facilité  de  l'acquérir, 
iil  n'en  faut  pas  juger  comme  des  choses  humai- 
nes, qui  sont  rares  et  d'une  acquisition  difficile 
à  mesure  qu'elles  sont  précieuses  ;  si  l'on 
n'aime  mieux  dire  qu'on  ne  les  estime  précieuses 
qu'à  proportion  de  ce  qu'elles  sont  rares,  et  qu'il 
en  coûte  plus  pour  les  avoir.  11  n'en  est  pas 
ainsi  de  cette  paix,  quoiqu'elle  n'ait  dans  ce 
monde  ni  son  prix  ni  sa  récompense,  et  que  nous 
puissions  lui  appliquer  tout  ce  que  Salomon  dit 
du  mérite  de  la  sagesse,  puisqu'elle  en  est  la 
consommation  (1).  Cependant  tout  le  monde 
peut  la  posséder,  s'il  veut  travailler  à  l'acqué- 
rir ;  et  rien  ne  peut  nous  en  priver  que  notre 

(1)  Haec  est  pax  qucB  datur  in  terra  hominibiis  bomp 
voliintatis  ;  hcEC  vita  consummati  perfectiqiie  sapientis 
Ara.,  ubi  supra. 
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négligence.  On  ne  nous  dit  pas  de  l'aller  chei 
cher  dans  le  Ciel,  ou  de  descendre  dans  de  pro3 
fonds  abîmes,  ou  de  passer  les  mers  pour  h 
trouver  (i):  elle  est  toutprès  de  nous,  audedai 
de  nous,  au  fond  de  notre  cœur  (2).'C'estlà  qu;| 
l'ont  trouvée  ceux  cl  qui  tout  Fenfer  et  toi 
le  monde  conjurés  semblaient  devoir  ôter  toutj 
espérance  de  repos,  et  qui  en  effet  n'en  eusseni 
jamais  goûté  aucun,  s'ils  ne  se  fussent  renfer-] 
mes  dans  cette  solitude  intérieure,  où  les  hom- 
mes ni  les  démons  ne  peuvent  pénétrer.  C'esl 
là  que  l'ont  trouvée  ceux  qui  l'avaient  cherchéi 
en  vain  dans  les  déserts  les  plus  reculés,  parc( 
qu'ils  cherchaient  au  dehors  et  au  loin  cequ'ih 
avaient  tout  près  et  en  eux-mêmes,  comme  m 
homme  distrait  cherche  de  toutes  part  ce  qu'u 
a  dans  ses  mains  sans  s'en  apercevoir.  C'est  là 
que  l'ont  trouvée  ceux  qui  avaient  travailb 
inutilement  à  se  la  procurer  par  les  austéritéi 
elles  autres  exercices  extérieurs,  mais  qui  l'on 
trouvée  assise  et  les  attendante  la  porte  de  leui 
cœur  (3),  dès  qu'ils  ont  pris  sincèrement  L 
parti  d'y  rentrer,  C'est  là  que  Font  trouvée  lei 
philosophes  même  profanes,  quoique,  n'étai 
entrés  dans  les  routes  ténébreuses  de  leur  àm| 
qu'à  lalueur  de  la  raison  obscurcie  par  lepéchi 


(1)  Non  supra  te  est,  nequeprocul  positum,  etc.DEi 
TER..  XXX,  11  ;  et  Rom.,  x,  6. 

(2)  Juxta  te  est,  valde. . .  et  in  corde  tuo.  Délier.  ,  xxx,  1| 

(3)  Qui  de  luce  vigiiaverit   ad   illam,  non  laboral 
assidentem  enirn  illam  foribus  suis  inveniet.  Sap.,  vi,  l! 
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et  par  l'irréligion,  et  ne  s'étant  pas  assez  appro- 
fondis, ils  n'aient  découvert  de  cette  paix  que 
la  superficie,  et  qu'ils  aient  toujours  conservé 
un  germe  d'inquiétude  et  de  trouble,  fomenté 
sans  cesse  par  la  vanité  cachée  dans  les  replis 
de  leur  cœur,  et  vous  qui  faites  profession  de 
piété,  seriez-vous  moins  ardents  que  les  païens 
mêmes  à  vous  procurer  la  paix  intérieure?  Se- 
riez-vous assez  aveugles  ou  assez  lâches  pour 
méconnaître  ou  pour  négliger  un  si  grand  bien  ? 
C'est  un  trésor  caché,  àla  vérité,  mais  qui  ne 
l'est  que  dans  votre  âme,  sous  une  foule  d'amu- 
sements et  de  bagatelles  que  vous  pouvez  dis- 
siper quand  vous  voudrez.  Cela  demande  du 
soin,  il  est  vrai  ;  mais  qu'est-ce  qui  n'en  de- 
mande pas?  Les  affaires,  les  divertissements, 
les  crimes  mêmes  ne  donnent-ils  aucun  souci? 
Les  mondains  seraient  moins  àplaindre  si  leurs 
intrigues  et  leurs  désordres  ne  les  engageaient 
pas  dans  les  plus  pénibles  travaux  que  n'en 
exige  la  paix  la  plus  profonde.  Et  dans  l'ordre 
du  salut  est-il  quelque  chose  qui  ne  coûte  ?  La 
sainteté  et  la  gloire  se  donnent-elles  pour  rien  ? 
La  croix  qu'il  faut  porter,  la  violence  qu'il  faut 
se  faire^  la  guerre  qu'il  faut  soutenir,  et  cela 
pendant  toute  sa  vie,  ne  sont-ce  que  de  grands 
mots  qui  ne  signifient  rien  dans  le  fond  ?  Si  vous 
ne  voulez  pas  sincèrement  acquérir  les  vertus, 
pourquoi  trompez-vous  le  monde  en  vous  re- 
vêtant de  leurs  apparences?  et  pourquoi  vous 
trompez -vous  vous-même  en  vous  faisant  ac- 

9 
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croire  que  vouslesgoûtez,  etpeut-être  que  vous; 
les  pratiquez,  parce  que  vous  lisez  les  livres  qui 
en  traitent  ?  Que  si  vous  les  souhaitez  tout  de 
bon,  vous  devez  savoir  que  Ton  ne  les  acquiert 
qu'à  force  de  soins  et  de  diligence  (1).  Mais  si 
vous  prenez  le  chemin  delà  paix,  vous  y  arri- 
verez plutôt,  et  vous  aurez  moins  à  souffrir.  Ne 
Fenvisagez  pas  dans  toute  son  étendue  ;  les  ob- 
stacles et  les  moyens  réunis  effrayeraient  peut- 
être  votre  peu  de  courage  :  considérez-la  par. 
rapport  àla  pratique.  Ce  n'est  pas  tout  àlafois, 
mais  en  détail,  que  vous  devez  la  pratiquer.  Les 
obstacles  ne  reviennent  pas  toujours,  et  les 
moyens  se  rendent  familiers  par  l'usage.  Il  faut 
deux  choses  pour  cette  paix  ;  Facquérir,  et  s'y 
maintenir.  Le  premier  ne  demande  que  queF 
ques  sacrifices,  le  second  n'exige  qu'un  peu 
d'attention.  Une  âme  qui  est  en  paix  s'y  main- 
tient facilement,  pour  peu  qu'elle  s'observei 
C'est  comme  une  machine  qui  va  d'elle-même 
dès  qu'on  l'a  mise  en  mouvement,  et  qui  ne 
demande,  pour  ainsi  dire,  que  l'œil  de  l'ouvrier 
pour  la  régularité  de  l'ouvrage. 

§v. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  donnné  que  la  théorie" 
de  la  paix  de  Famé  ;  il  faut  maintenant  vous  en 
donner  la  pratique,  qui  dirigera  de  plus  près 

(l)Sine  sollicitudine  et  diligentia  nanquam  acquires 
virtutes.  Magna  diligentia  opus  est  bene  proficere  vo- 
lenti.  Imit.  Christ, 


LA.  PAIX   INTÉRIEURE  i47 

VOS  pas  dansla  voie  de  cette  paix.  Nous  tombe- 
rons infailliblement  dans  des  répétitions,  puis- 
que la  pratique  n'est  autre  chose  que  la  théorie, 
appliquée  aux  différentes  circonstances  ;  mais 
répétitions  utiles  et  même  nécessaires  à  la  mul- 
titude ;  et  c'est  l'utilité  des  âmes  que  nous  cher- 
chons uniquement.  Les  principes  dans  la  pure 
spéculation  sont  secs,  métaphysiques,  peu  in- 
téressants et  insulTisants  pour  Tinstruction  du 
plus  grand  nombre  ;  mais  la  pratique  les  dé- 
pouille de  leur  sécheresse,  leur  donne  de  la 
consistance  et  du  goût,  et  les  met  à  la  portée 
des  plus  simples,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  leurs 
yeux. 


QUATRIÈME   PARTIE 
OU  L'ON  ENSEIGNE  U  PRATIQUE  DE  CETTE  PAIX   1 


CHAPITRE  PREMIER 

I 

11  ne  faut  point  chercher  cette  paix  avec  trop  d'ardeur 

§1-    " 

Vous  voilà  donc  résolu  de  travailler  sérieul 
sèment  à  acquérir  la  paix  intérieure,  et  à  mettrd 
en  pratique  tous  les  moyens  que  nous  vous  ei 
avons  donnés.  Vous  voulez  absolument  vouî 
posséder  vous-même,  pour  posséder  Jésus,  qu; 
est  le  roi  pacifique,  dont  Tempire  est  celui  d* 
la  paix,  et  qui  hait  tant  le  trouble,  qu'il  sort  des 
âmes  qui  s'y  abandonnent,  et  qu'il  s'en  sert" 
comme  d'un  des  plus  terribles  ministres  d^  ses 
vengeances  pour   punir  leur  infidélité.    Vous 
voulez  être  dévot  et  tranquille,  afin  que  Jésus 
demeure  en  vous  (1).  Projet  bien  louable,  mais 
qui  demande  beaucoup  de   discrétion.  Il  faut 
cherchercettepaixavec  soin,  mais  sans  empres- 
sement. C'est   un  ouvrage  de  votre  patience 
plutôt  que  de  vos  efforts.  Le  plus   grand  que 

(1)  Esto  humilis  et  pacificus  ;  eterit  tecum  Jésus  :  sis 
dévolus,  et  quietus  et  manebit  tecum  Jésus.  Imit, 
Christi^  lib.  IT,  cap.  viii. 
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VOUS  feriez  pour  acquérir  ce  saint  repos,  ce 
serait  celui  qui  vous  en  éloignerait  le  plus.  Ce 
n'est  point  par  Tactivité  que  Ton  obtient  la  tran- 
quillité. Ce  n'est  pas  à  force  d'exhorter  un  ma- 
lade au  sommeil,  ce  n'est  pas  en  lui  faisant  de 
longs,  raisonnements  pour  lui  en  prouver  la  né- 
cessité, et  en  criant  fort  haut  contre  ceux  qui 
font  du  bruit,  qu'on  réussit  à  le  lui  faire  prendre, 
mais  en  lui  donnant  des  remèdes  propres  à  l'as- 
soupir, et  en  gardant  le  silence.  Lui-même  il 
Técarterait  s'il  voulait  trop  l'attirer.  C'est  en 
bannissant  toutsouci,  toute  inquiétude  et  toute 
réflexion  qui  lui  est  contraire,  plutôt  qu'en 
s'occupant  du  désir  et  des  moyens  de  le  pren- 
dre, qu'il  le  fera  venir. 

§  n. 

Vous  devez  rentrer  au  dedans  de  vous-même, 
si  vous  voulez  trouver  lapaix  qui  est  dans  le  plus 
intime  de  votre  âme.  Si  vous  ne  la  trouvez  pas 
d'abord,  c'est  que  vous  no  pénétrez  pas  assez 
avant  dans  ce  temple  intérieur,  et  qu'au  lieu 
d'entrer  dans  le  tabernacle,  où  l'on  ne  voit  que 
la  lumière  du  Seigneur  et  où  l'on  ne  sent  que 
l'odeur  des  parfums  ;  au  lieu  de  pénétrer  jusque 
dans  le  sanctuaire,  où  règne  un  éternel  silence 
et  où  l'on  n'entend  que  les  oracles  divins,  vous 
restez  dans  le  parvis,  où  la  foule  vous  presse, 
et  où  les  victimes  qu'il  faut  immoler  se  débat- 
tent et  font  du  bruit.  Vous  vous  arrêtez  pour 
ainsi  dire,  aux  dehors  de  votre  âme,  où  les  pas- 
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sions  dominent;  et  peut-être  ignorez-vous  en-^ ^, 
core  qu'il  y  ait  un  lieu  plus  sacré  et  plus  reculé  ] 
qui  leur  soit  inaccessible.  C'est  la  partie  supé- 
rieure de  cette  âme  où  régnent  souverainement 
la  raison  sur  les  appétits  et  la  foi  sur  la  raison, 
et  avec  la  raison  et  la  foi  toutes  les  vertus.  Ren- 
fermez-vous dans  ce  cabinet  intérieur,  et  tirez- 
en  la  porte  sur  vous,  en  attendant  que  la  tran- 
quillité revienne. 

§  ni. 

Souffrez  en  patience  ce  que  vous  ne  pouvez 
empêcher.  11  y  a  du  mérite  pour  vous  à  souffrir 
de  vos  propres  défauts.  Ce  désordre  intérieur 
que  causent  les  passions  révoltées  est  une  suite 
du  péché  et  du  dérèglement  de  la  nature  ;  mais 
il  en  est  aussi  le  remède,  parce  qu  il  excite 
notre  vigilance,  qu'il  exerce  notre  patience,  et 
qu'il  humilie  notre  orgueil.  Le  Fils  de  Dieu^  en 
se  revêtant  de  notre  chair  sans  en  prendre  les 
faiblesses,  les  a  tournées  en  remèdes  les  unes 
pour  les  autres.  Priez-le,  à  la  bonne  heure,  de 
vous  délivrer  de  cette  corruption  qui  vous  in- 
fecte, d'amortir  ce  feu  qui  vous  dévore,  de  faire 
cesser  cette  guerre  intestine  qui  vous  donne  de 
si  violentes  agitations  ;  car  il  ne  faut  point  re- 
garder avec  indifférence  des  mouvements  qui 
nous  portent  au  péché,  ou  qui  nous  jettent  dans 
le  trouble  ;  ce  serait  ou  y  consentir  secrètement, 
ou  s'y  exposer  par  sa  négligence.  Nous  ne  souf- 
frons ces  révoltes  avec  fruit  que  lorsqu'elles  ne 
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font  qu'exercer  notre  courage,  et  Dieu  ne  les 
voit  avec  complaisance  qu'autant  qu'elles  ne 
servent  qu'à  faire  triompher  son  amour.  Appe- 
lez-le à  votre  secours,  puisque  lui  seul  peut 
apaiser  cette  tempête.  Mais  s'il  semble  toujours 
endormi  tandis  que  vous  serez  agité,  ne  perdez 
ni  le  courage  ni  la  patience  ;  c'est  assez  que  Jé- 
sus soit  avec  vous.  Les  pensées  de  votre  esprit 
ébranlé,  les  fantômes  de  votre  imagination 
échauffée,  les  inquiétudes  de  votre  cœur  alarmé 
iront  et  viendront  avec  précipitation,  se  traver- 
seront mutuellement,  voleront  en  foule,  bour- 
donneront autour  de  vous  comme  un  essaim 
d'abeilles  (1)  ;  mais,  dit  saint  François  de  Sales, 
vous  n'en  souffrirez  aucun  dommage,  si  vous 
restez  immobile  au  milieu  de  ce  grand  mou- 
vement. 

§   IV. 

Quand  le  bruit  serait  si  grand  que  vous  ne 
vous  entendriez  pas  vous-même,  vous  ne  devriez 
pas  vous  inquiéter  ;  ce  serait  le  moyen  de  vous 
faire  perdre  ce  que  vous  posséderiez  encore, 
bien  loin  de  vous  faire  recouvrer  ce  que  vous  au- 
riez déjà  perdu.  La  souveraine  paix  consiste  à 
ne  tenir  à  rien,  non  pas  même  à  la  paix  sensible. 
Tandis  que  l'on  tient  encore  à  une  paix  aperçue, 
on  en  a  tout  au  plus  que  quelques  fruits  qui  se 
consument  bientôt,  et  nullement  le  germe  et  la 

(1)  Gircumdederunt  me  sicut  apes.  Ps.  cxvn. 
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racine  qui  sont  dans  une  volonté  toute  dénuée. 
C'est  comme  la  paix  mondaine,  qui  consiste 
dans  la  jouissance  des  biens  dont  on  n'a  pas  en 
soi  le  principe,  et  qui  par  conséquent  ne  peut 
longtemps  durer;  et  non  proprement  la  paix 
que  Jésus-Christ  nous  a  laissée,  dont  Fauteur 
est  FEsprit-Saint  qui  habite  en  nous,  et  qui  la 
forme  en  nous  par  un  détachement  universel,  et 
par  une  entière  désappropriation  de  ses  dons 
même  sensibles.  Aussi  remarquez  que  Jésus- 
Christ,  en  nous  laissant  la  paix  comme  un  riche 
héritage,  dit  qu'il  nous  la  donne  d'une  manière 
toute  différente  de  celle  dont  le  monde  donne 
la  sienne  (1).  En  effet,  le  monde  nous  oft're  sa 
paix,  en  nous  exhortant  à  jouir  de  ce  qu'il  nous 
présente  et  à  nous  y  attacher;  et  Jésus-Christ, 
au  contraire,  nous  donne  la  sienne  en  nous  dé- 
tachant de  tout,  même  de  ses  dons  sensibles. 

§  V. 

Assurez-vous,  autant  que  vous  le  pourrez,  de 
votre  volonté  et  de  votre  résolution  de  servir 
Dieu  ;  attachez-vous  inviolablement  à'  son 
amour  ;  détestez  de  tout  votre  cœur  tout  ce  que 
vous  éprouvez  en  vous  qui  lui  est  contraire  : 
souhaitez  le  repos  intérieur  et  la  sainte  joie 
qui  l'accompagne,  pour  pouvoir  adorer  et  bénir 
en  toute  liberté  le  Dieu  infiniment  digne  de  tous 

(1)  Pacem  rehnquo  vobis,  pacem  meam  do  vobis  :  non 
quomodo  mundus  dat,  ego  do  vobis.  Joan.,  xiv,  27. 
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nos  hommages  et  de  toutes  nos  louanges.  Mais 
s'il  permet  que  le  trouble  continue,  ne  vous  en 
alarmez  point.  Gardez- vous  bien  de  croire,  com- 
me il  arrive  assez  souvent,  même  aux  âmes  les 
plus  pieuses,  que  Dieu  est  saus  doute  bien  ir- 
rité contre  vous,  puisqu'il  permet  q ue  vous  soyez 
battu  d'une  si  furieuse  tempête,  et  que  les  eaux 
entrent  à  grands  flots  jusque  dans  votre  âme  (1): 
regardez,  au  contraire,  votre  état  comme  une 
épreuve  qu'il  veut  faire  de  votre  bonne  volonté 
pour  lui,  et  comme  une  peine  qu'il  veut  que  vous 
supportiez  pour  son  service.  Bien  loin  d'atten- 
drC;,  par  une  erreur  assez  commune,  le  retour 
-du  calme  pour  pouvoir  répandre  votre  cœur  de- 
vant sa  divine  Majesté,  c'est  votre  trouble  même 
qui  doit  vous  inspirer  la  plus  pleine  et  la  plus 
consolante  confiance,  puisque  Dieu  n'est  jamais 
plus  près  de  vous  que  lorsque  vous  souffrez  pour 
lui  non  seulement  les  peines  au  dehors,  mais 
encore  le  trouble  au  dedans  (2).  Dites-lui  donc 
avec  une  tranquille  simplicité  :  u  Seigneur,  vous 
«  êtes  témoin  de  ma  situation  :  mon  âme  est  triste 
«  et  abattue  ;  mon  esprit  est  dans  un  égarement 
«  contiiîuel  :  mon  imagination  m'emporte  fort 
«  loin  si  je  veux  la  suivre  ;  elle  m'agite  et  me 
((  fatigue  si  je  veux  l'arrêter.  Le  trouble  de  mon 
«  cœur  est  extrême  ;  les  noires  vapeurs  que  sa, 

(1)  Intraverunt  aquae  usque  ad  animam  meam.  Ps. 
Lxviii,  vers.  1. 

(2)  Juxta  est  Dominus  iis  qui  tribulato  sunt  corde.  Ps. 
XXXIII,  19. 
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«  fermentation  excite  m'offusquent  et  m'étour- 
((  dissent.  A  peine  suis  je  présent  à  moi-même; 
«  je  n'y  suis  presque  rappelé  que  par  le  senti- 
ce  ment  de  ma  douleur.  Les  peines  les  plus  sen- 
<(  sibles,  les  craintes  les  plus  vives,  les  images 
((  les  plus  sorpbres,  les  réflexions  les  plusacca- 
((  blantes  m'obsèdent  en  foule^  et  dérobent  à  ma 
«  vue  tout  ce  qui  pourrait  me  consoler  (1).  Si 
<(  vous  voulez  me  donner  une  situation  plus  tran- 
((  quille,  vous  le  pouvez  :  une  de  vos  paroles 
((  sullit  pour  calmer  cette  mer  agitée  ;  un  rayon 
«  de  votre  lumière  peut  en  un  instant  dissiper 
«  les  ténèbres,  et  ramener  la  sérénité  dans  mon 
«  âme.  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  je  me  soumets 
«  sans  réplique,  etj'attendrai  votre  secours  dans 
«  un  humble  silence  (2).  C'est  cette  assistance 
«  divine  qui  fait  ma  sûreté  et  ma  consolation.  Je 
((  ne  doute  point  que  vous  ne  me  l'accordiez, 
((  puisque  votre  infinie  miséricorde  la  sollicite 
«  puissamment  pour  moi.  »  Fussiez-vousméme 
troublé  au  point  de  ne  pouvoir  faire  cette  prière, 
ni  presque  aucune  autre,  vous  ne  devriez  point  ^ 
vous  déconcerter,  mais,  en  baissant  humble-: 
ment  les  yeux  devantle  Seigneur,  dire,  à  Texem- 
pie  du  Sauveur,  dans  son  agonie  :  Que  votre  vo-  ; 
lonté  soit  faite.  Et  sachez  que  vous  serez  plus 


(1)  Gircumdederunt  me  mala  quorum  non  estnume- 
rus,  et  non  potui  ut  yiderem.  Ps.  xxix,   13. 

(2)  Bonum  est  priBstolari  cum  silentio  salutare  Dei.  ^ 
Thren.,  m,  26. 
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agréable  à  Dieu  dans  cet  état  cragitation  et  de 
trouble,  que  dans  la  plus  dévote  tranquillité. 


CHAPITRE  II 

Ne  point  rechercher  la  dévotion  sensible  avec  trop 
d'empressement. 

§  I- 

Il  faut  se  comporter  à  Fégard  de  la  dévotion 
et  de  la  ferveur  sensible,  comme  à  l'égard  de  la 
paix  :  la  désirer  sans  empressement,  la  deman- 
der sans  inquiétude,  la  posséder  sans  attache- 
ment, la  perdre  sans  alarme  ;  ne  pas  la  regar- 
der avec  indifférence,  puisque  c'est  un  frein 
pour  nos  passions,  un  délassement  pour  notre 
faiblesse,  un  assaisonnement  pour  la  nourriture 
de  notre  âme  ;  ne  point  perdre  courage  quand 
elle  est  ôtée,  puisque  la  grâce  du  Seigneur  est 
notre  invisible  appui,  et  l'accomplissement  de 
sa  volonté  notre  aliment  (1),  et  puisque  Dieu 
veut  tenir  lieu  de  tout  à  ceux  qui  ne  tiennent 
qu'à  lui,  il  faut  conserver  précieusement  la  fer- 
veur intime  et  solide  des  résolutions,  maib  ne 
pas  s'occuper  beaucoup  de  la  ferveur  variable 
des  sentiments  ;  lacultiver  quand  Dieula  donne, 
sans  y  trop  réfléchir;  s'en  passer  quand  il Tôte, 
sans  la  trop  regretter;  ne  pas  la  perdre  par  sa 

(1)  Meus  cibiis  estut  faciam  voluntatemejus  qui  misit 
me.  JoAN.,  IV,  34. 
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faute,  puisque  (t'est  un  vrai  bien  ;  ne  pas  s'affli- 
ger jusqu'au  trouble  quand  elle  vient  à  man- 
quer, de  quelque  manière  que  cela  arrive,  puis- 
que ce  serait  un  grand  mal.  Souhaitons  le  lait 
de  la  dévotion  comme  de  j  eunes  enfan  ts  qui  sen- 
tent combien  il  leur  est  utile  ;  mais  souhaitons- 
le  aussi  comme  des  enfants  déjà  raisonnables 
qui  savent  s'en  passer  (1).  Si  cet  aliment  nous 
fait  croître  pour  notre  sanctification  (2),  ratta- 
chement que  nous  y  aurions  ne  retarderait  pas 
peu  ce  grand  ouvrage. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  goûter  la  pré- 
sence de  Jésus  autant  qu'il  voudra  rester  avec 
nous  ;  l'accompagner  partout  comme  les  apô-  | 
très,  le  suivre  pas  à  pas  sans  le  perdre  d'un  mo- 
ment, courir  à  lui  à  travers  les  vagues  de  la  mer 
comme  saint  Pierre,  nous  reposer  sur  son  cœur 
comme  saint  Jean;  mais  s'il  le  retire,  nous  ne 
devons  point  nous  livrer  à  la  tristesse  et  au  cha- 
grin, puisque  son  absence  doit  nous  être  utile  (3). 

§  n- 

Si  l'absence  de  Jésus  a  été  utile  aux  apôtres  et 
nous  l'est  encore,  et  si  sa  présence  visible  peut 
être  un  obstacle  à  la  perfection  des  saints,  quel 
est  le  bien,  même  spirituel  mais  sensible,  dont 

(1)  Sicut  modo  geniti  infantes,  rationabiles  sine  dolo 
lac  concupiscite.  I  Petr.,  ii,  2. 

(2)  Ut  in  eo  cresca^tis  in  salutem.   Ihid. 

(3)  Tristitia  implevit  cor  vestrum  ;  sed  ego  veritatem 
dico  vobis:  expeditvobisutegovadam.JoAN\,xvi,  6  et  7. 
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nous  ne  devions  être  entièrement  détachés? 
Vouloir  absolument  suivre  Jésus  dans  son  éloi- 
gnement,  s'efforcer  de  quitter  la  terre  et  de  pren- 
dre son  essor  vers  le  ciel,  c'est  renverser  l'ordre 
qu'il  a  établi,  c'est  troubler  l'économie  de  sa 
providence,  c'est  se  fatiguer  inutilement.  Atten- 
dons en  repos  que  nous  soyons  revêtus  de  la 

force  d'en  haut (1).  Vouloir  être  toujours  à 

sa  droite  ou  à  sa  gauche,  c'est  ne  savoir  pas  ce 
que  l'on  demande  (2)  :  souhaiter  de  se  fixer  avec 
lui  sur  le  Thabor,  c'est  ne  savoir  pas  ce  que  l'on 
dit  (3)  ;  et  souvent^  outre  la  sensualité  spirituelle 
qui  nousre'nd  si  avides  des  goûts  de  la  piété,  il 
y  a  encore  quelque  chose  de  plus  bas,  de  plus 
grossier  de  plus  désagréable  à  Dieu  et  de  plus  nui- 
sible pour  nous,  qui  nous  porte  si  fort  à  désirer  les 
lumières  et  l'éclat  de  la  dévotion;  une  vanité 
secrète  qui  veut  briller  en  piété  par  la  ferveur  et 
par  les  enthousiasmes,  comme  le  corps  brille  par 
les  grâces  et  parles  parures,  etl'espritpar  les  sail- 
lies etpar  le  savoir.  Mais  àquoiaboutitune  ambi- 
tion aussi  subtile  et  aussi  déplorable  ?  A  nous  ren- 
dre guindés  dans  la  dévotion  comme  les  gens 
pleins  de  vanité  le  sont  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  manières,  et  à  nous  rendre  plus  insup- 
portables aux  yeux  de  Dieu,  que  ne  le  sont  ces  airs 

(1)  Sedete  donecinduamini  virtute  ex  alto.  Luc,  xxiv. 
39. 

(2)  Nesdtis  quid  petatis.  Matth.,  xx,  22. 

(3)  Faciamus  hic  tria   tabernacula nesciens  quid 

diceret.  Luc,   ix,  35. 
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vains  et  ces  manières  affectées  aux  yeux  dei 
hommes  un  peu  sensés.  Beaucoup  d'humilité  e1 
de  simplicité  avec  Dieu,  et  non  tant  d'ardeur  ei\ 
d'activité. 

On  prend  son  essor  vers  le  ciel,  on  veut  obsti-| 
nément  s'élever  au-dessus  des  autres  (1),  sansj 
faire  attention  que  Ton  y  monte  bien  plus  vitel 
par  une  humble  prière  que  par  un  vol  présomp- 
tueux (2).  Maisqu'arrive-t-il?On  se  fatigue  par| 
ses  efforts,  on  est  étourdi  de  son  élévation,  on| 
tombe   on  se  précipite,  on  se  brise  en  tombant] 
de  si  haut  ;  et,  pour  avoir  entrepris  avec  orgueil 
de  voler,  on  ne  peut  plus  marcher  à  son  ordi-1 
naire  (3)  :  on  roule  quelquefois  jusque   dans, 
rabîme  d'un  désordre  honteux  ;  on  se  traîne,  oni 
se  vautre  dans  le  limon  et  dans  l'ordure  (4).  Et] 
c'est,  hélas  !  à  quoi  aboutissent  une  dévotion  mal; 
réglée  et  une  vaine  ferveur.  Mais  ceci  est  d'une' 
trop  grande  conséquence^  les  peines  qu'occa- 
sionne ce  désir  empressé  de  la  ferveur  sont  trop 

(1)  In  cœlumconscendam,  super  astra  Del,  etc.  Is.  xiv, 
13. 

(2)  Prior  ascendit  ad  Dominum  oratio,quam  volatus; 
et  ante  pervenit  justa  petitio,quam  iniqua  prœsumptio. 
S.Maxim.,  Hojn.  v,  de  SS.  Apost.  Petro  et  Paulo, 

(3)  Ut  qui  paulo  ante  volare  tentaverat,  subito  ambu- 
lare  non  possit  ;  et  qui  pennas  assumpserat,  plantas 
amitteret.  Id.,  Ibîd., 

(4)  Detracta  est  ad  inferos  superbia  tua,  concidit 
cadaver  tuum.  Subtej-  te  sternetur  tinea,  et  operimentum 
tuumerunt venues.  Quomodo  cecidisti  decœlo,  Lucifer, 
qui  mane  oriebaris  ? Gorruisti  interram,  etc.  Is.,xiv,ll. 
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vives,  les  illusions  qui  en  résultent  sont  trop 
fréquentes,  et  la  paix  intérieure  en  est  trop  al- 
térée, pour  nous  borner  à  des  maximes  géné- 
rales; examinons  les  choses  en  détail. 

ARTICLE  PREMIER. 

IVc  point  trop  s'crforcer  de  ressentir  la  ferveur  (|uand  on  se  prépare 
à  la  confession. 

§1- 

Lorsque  vous  êtes  sur  le  point  de  vous  pré- 
senter au  tribunal  de  la  pénitence,  vous  vous 
donnez  peut-être  beaucoup  de  peine  pour  vous 
exciter  à  la  contrition  ;  vous  multipliez  vos  ré- 
flexions ;  vous  vous  efforcez  de  vous  faire  les  plus 
vives  peintures  de  la  majesté  de  Dieu  que  rien 
ne  peut  peindre,  de  Tinfînité  de  son  être  que 
rien  de  sensible  ne  peut  représenter,  de  la  ri- 
gueur de  ses  jugements,  de  la  sévérité  de  ses 
vengeances,  peut-être  encore,  mais  rarement, 
de  la  multitude  et  de  la  grandeur  de  ses  bienfaits , 
de  la  magnificence  de  sa  gloire,  de  Téternité  de 
ses  récompenses  ;  mais  votre  esprit  fatigué  de 
vos  réflexions  multipliées,  et  votre  cœur  serré  à 
force  d'en  vouloir  exprimer  les  aff*ections,  ne 
vous  fournissent  plus  que  du  dégoût.  Alarmé  de 
cette  disposition,  vous  redoublez  ce  qui  en  est  la 
cause,  vous  ajoutez  de  nouvelles  réflexions  aux 
premières,  et  vous  faites  de  nouveaux  efforts 
pour  exciter  ce  que  vous  appelez  dévotion  ;  et,  le 
mal  augmentant  toujours,  parce  que  la  source 
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fournit  sans  cesse,  le  trouble  se  joint  au  dégoût,! 
raffaiblissemenletle  découragement  suiventle! 
trouble ,  e  t  approchant  du  tribun  al  sacré  dans  ces| 
dispositions,  pour  avoir  trop  voulu  y  apporter' 
une  contrition  sensible,  peut-être  n'en  rappor- 
tez-vousqu'une noire  tristesse,  unsecretdépitetj 
une  espèce  de  désespoir.  Votre  zèle  m'édifie, 
mais  votre  erreur  me  fait  compassi  on.  Le  remède' 
à  ce  mal  est  assuré  dans  un  éclaircissement  tout 
simple. 

§11. 

Je  vous  demande  :  Qu'est-ce  que  la  contrition, 
ou  Fattrition,  sur  quoi  vous  êtes  si  fort  en  peine  ? 
C'est,  me  direz-vous,  une  douleur  sincère  d'avoir 
offensé  Dieu,  ou  précisément  parce   qu'on  la 
offensé,  ou  du  moins  parce  qu'on   l'a  perdu. ^ 
Mais,  ajouté-je,  est-ce  une   douleur  de  tête  ouj 
de  quelque  autre  partie  du  corps  ?  Non,  répon- 
drez-vous,  c'est  une  douleur  du  cœur.  Mais  en-rj 
core  (car  en  matière  de  piété  nous  ne  saurions| 
jamais  trop  éclaircir  les  choses,  pour  nous  en| 
former  les  idées  les  plus  nettes),  est-ce  de  Ci 
cœur  de  chair  qui  est  en  vous  le  centre  de  lavi( 
corporelle?  Nullement:  c'est  (pour  ôter  tout( 
équivoque)  un  regret  de  l'âme  qui  déteste  le  pé- 
ché, et  qui  se  repent  de  l'avoir  commis.  HéJ 
pourquoi   donc  tourmentez-votre  corps  poi 
exciter  en  vous  ce  que  Tâme  seule,  prévenue  el 
aidée  de  la  grâce,  peut  produire  ?  Pourquoi  fati- 
guez-vous votre  vue  par  un  regard  fixe  de  quel- 
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que  objettouchant,  votre  tête  par  une  forte  appli- 
cation, tout  votre  corps  par  des  situations  gê- 
nantes ?  Les  réflexions  mêmes  de  Tesprit  qui  sont 
propres  à  exciter  les  sentiments  du  cœur  ne 
doivent  être  ni  trop  multipliées  ni  trop  suivies: 
elles  deviendraient  un  travail,  au  lieu  d'être  un 
isecours:  Tâme,  épuiséepar  cette  contention,  ne 
entirait  plus  que  de  la  faiblesse  dans  les  mou- 
vements qui  la  portent  à  Dieu.  Vous  trouveriez 
sans  peine  dans  quelque  pensée  toute  simple, 
dans  quelque  affection  tranquille,  dans  des  ré- 
solutions consolantes^  par  la  vue  du  bien,  qui 
réjouit  toujours  et  qui  dilate  le  cœur  de  ceux 
qui  Taiment,  ce  que  vous  cherchez  inutilement, 
et  que  vous  éloignez  même  par  des  efforts  qui 
ralentissentla  dévotion  et  qui  détruisentla  santé. 

§111. 

Au  reste,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  vivez  dans 
Féloignement  du  péché  et  de  ses  occasions  :  que 
vous  détestez  non-seulement  celui  qui  donne  la 
mort  à  Fàme,  mais  encore  celui  qui  l'affaiblit? 
que  quand  vous  y  êtes  tombé,  vous  en  avez  du 
regret,  et  que  vous  vous  précautionnez  pour  la 
suite?  N'est-il  pas  vrai  que,  sans  attendre  Toc- 
casion  du  sacrement,  vous  vous  excitez  souvent 
à  la  douleur  de  vos  égarements  passés  et  de  vos 
fautes  journalières  ?  Vous  possédez  donc  ce  que 
vous  cherchez  ;  ou  plutôt  ce  que  vous  cherchez 
est  de  beaucoup  inférieur  à  ce  que  vous  possédez. 
Vous  avez,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  la 
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véritable  contrition,  et  vous  en  cherchez  Fom- 
bre  séduisante.  Vous  êtes  dans  une  disposition 
soutenue  de  préférence  pour  Dieu  sur  tous  les 
biens  du  monde,  et  vous  détestez  le  péché  plus 
que  tous  les  maux,  et  principalement  le  péché 
mortel  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  véritable 
contrition.  Tournez  votre  habitude  en  acte  pour 
la  matière  du  sacrement,  cela  suffit.  Vous  aviez 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
le  sacrement  avec  fruit  avant  de  vous  y  exciter  : 
en  vous  y  excitant  vous  n'avez  fait  qu'en  perdre 
une  partie,  et  troubler  la  paix  entière  du  cœur. 

ARTICLE   II. 
Éviter  le  grand  empressement  pour  la  ferveur  dans  la  communion. 

§  I- 

Vous  allez  approcher  de  la  sainte  table  : 
gardez-vous  bien  de  la  déshonorer  par  des  con- 
tenances forcées  et  des  gestes  ridicules,  presque 
inséparables  des  efforts  que  l'on  fait  pour  atti- 
rer la  dévotion  sensible.  Soyez  sérieux,  grave 
simple^  modeste,  sans  affectation,  sans  singu- 
larité, sans  empressement,  et  soyez  au  dedans 
et  aux  yeux  de  Dieu  ce  que  vous  serez  au  dehors 
et  devant  les  hommes.  Approchez  du  Seigneur 
dans  cette  contenance  modeste  et  paisible,  ado- 
rez sa  majesté,  admirez  sa  bonté,  reconnaissez 
votre  néant  devant  lui,  désirez-lui  être  uni, 
exposez-lui  votre. misère  ;  offrez-lui  votre  cœur 
d'une  manière  aussi  tranquille  que  si  vous  ne 
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faisiez  qu'un  exercice  ordinaire'  de  religion.  Si 
vous  vous  efforcez,  vous  pourrez  peut-être  d'a- 
bord ressentir  quelque  goût  et  quelque  ferveur, 
mais  qui  se  tournera  bientôt  en  piège  ;  parce 
que  cette  ferveur  sensible  venant  à  manquer,  ce 
qui  arrivera  infailliblement  (rien  de  forcé  ne  pou- 
vant se  soutenir  longtemps)  et  cette  contrainte 
intérieure  empêchant  l'onction  divine  de  péné- 
trer dans  l'àme,  et  en  faisant  même  écouler 
celle  que  le  Seigneur  y  avait  répandue,  vous  ne 
saurez  plus  comment  aller  à  lui,  parce  que  vous 
n'êtes  accoutumé  d'en  approcher  que  lorsque 
vos  goûts  et  vos  pieuses  sensations  vous  y  atti- 
rent. D'ailleurs  votre  aridité  vous  jettera  dans 
d'extrêmes  alarmes  sur  l'état  de  votre  conscience 
Vous  craindrez  que  quelque  péché  secret  ne 
vous  ait  privé  de  cette  ferveur  sur  laquelle  vous 
comptiez  si  fort,  et  de  cette  onction  qui  avait 
pour  vous  tant  de  charmes  ;  et  alors,  ou  vous 
prendrez  le  parti  de  vous  priver  des  sacrements, 
ce  qui  sera  toujours  un  mal,  mais  qui  peut-être 
par  degrés  deviendra  extrême  ;  ou  vous  ne  les 
recevrez  qu'avec  de  tristes  perplexités  qui  vous 
en  feront  perdre  presque  tout  le  fruit. 

§11. 

On  a  vu  des  personnes  qui,  après  avoir  fré- 
quenté longtemps  les  sacrements  avec  succès, 
en  sont  venues  jusqu'à  s'en  priver  entièrement, 
parce  qu'elles  n^  y  ressentaient  plus  cette  ferveur . 
Elles  s'appuyaient  trop  sur  le  goût  sensible,  qui 
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ne  peut  servir  de  fondement  à  Fédifice  immor- 
tel; et,  ayant  bâti  sur  cette  molle  argile,  dès 
qu'elle  a  manqué,  tout  leur  ouvrage  est  tombé 
en  ruine,  et  les  a  entraînées  elles-mêmes  dans 
le  précipice.  Au  scandale  de  leurs  frères,  et  à 
la  perte  de  leurs  âmes,  on  les  a  vues,  plusieurs 
années  de  suite,  séparées  de  la  table  sacrée, 
vivre  sans  remords  dans  cette  espèce  d'excom- 
munication prononcée  par  le  tribunal  de  leur 
erreur,  et,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable, 
finir  une  vie  peu  édifiante  par  une  mort  très- 
équivoque.  L'on  en  a  vu  d'autres  qui,  dans  les 
premières  aanées  de  leur  piété,  ne  participaient 
jamais  au  sacrement  divin  que  le  cœur  plein  de 
trouble,  et  ne  voyaient  qu'avec  une  secrète  hor- 
reur approcher  les  jours  qui  les  ramenaient 
à  la  sainte  table.  Cette  disposition  les  alarmait. 
Paruneerreurassezordinaire,ilsencherchaient 
la  source  dans  leurs  confessions,  sur  lesquelles 
ils  n'étaient  jamais  satisfaits:  ils  se  donnaient 
la  torture  pour  se  tranquilliser;  et,  comme  le  sa- 
crement de  la  pénitence  précédait  toujours  im- 
médiatement celui  de  l'Eucharistie,  ce  n'était 
que  par  un  tourment  qu'ils  se  préparaient  à  un 
autre  tourment  ;  et  ainsi  leurs  communions 
devenaient  tous  les  jours  plus  pénibles,  et  par 
conséquent  plus  pleines  de  dégoût.  Dans  cet 
état  déplorableils  traînaient  de  tristes  jours,  ils 
s'épuisaient  de  forces,  ils  séchaient  tout  vivants. 
Ils  faisaient  une  funeste  épreuve  de  ce  que  l'on 
est  exposé  à  souffrir,  et  des  écarts  que  l'on  ris- 
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que  de  faire  dans  le  chemin  delà  vertu,  lorsque 
Ton  est  sans  expérience  et  sans  guide^  sans  con- 
fiance ou  sans  docilité. Mais. dès  qu'ils  se  sont 
ouverts,  et  qu'ils  ont  bien  voulu  souffrir  que  l'on 
sondât  la  plaie  de  leur  cœur,  on  leur  a  découvert 
la  source  de  leur  peine,  qui  ne  consistait  qu'à 
vouloir  sentir  celui  qu'il  ne  faut  qu'aimer,  et  à 
s'efforcer,  pour  ainsi  dire,  de  lever  le  voile  de 
la  foi,  malgré  la  main  toute-puissante  qui  le  tient 
abattu.  La  lumière  leur  a  rendu  la  paix.  Ils  ont 
commencé  d'attendre  de  Dieu  ce  qu'ils  avaient 
cru  pouvoir  se  procurer;  ils  ont  substitué  à  leur 
empressement  inquiet  une  diligence  tranquille  ; 
et  leur  cœur  pacifié  étant  devenu  susceptible 
des  mouvements  délicats  de  la  grâce,  que  leurs 
troubles  et  leurs  alarmes  intérieurs  interrom- 
paient, et  Dieu  bénissant  leur  docilité^  ils  ont 
été  touchés  de  la  présence  de  Jésus  dès  qu'ils 
ont  moins  voulu  l'être,  et  ce  qui  faisait  le  tour- 
ment de  leur  piété  est  devenu  la  plus  douce 
consolation  de  leur  vie. 

§  in- 

J'entends  ici  un  de  ces  dévots  actifs  à  qui  la 
retenue  paraît  une  tiédeur.  Quoi  !  approcher 
froidement  de  son  Dieu  1  Faire  la  plus  grande  et 
la  plus  sainte  de  toutes  les  actions  comme  une 
action  ordinaire  !  Ne  se  donner  aucun  soin  pour 
se  mettre  dans  les  dispositions  que  l'Église  nous 
ordonne  d'y  apporter,  et  que  la  sainteté  de  ce 
sacrement  exige  par  elle-même  !  Ne  point  s'é- 
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prouver,  comme  FApôtre  le  prescrit,  ouapproi 
ver  tout  ce  que  Ton  est,  quelque  sec  que   l'on 
puisse   être  !   S'unir  à  son   Sauveur   d'un   air 
tranquille  qui  sent  rindiflërence  et  le  mépris  ! 
Non,  je  ne  veux   point  que  vous  approchiez 
froidement  de  ce  Dieu  d'amour.  Mais  est-ce  de 
votre  feu  ou  du  sien  que  vous   devez  brûler? 
Certes  le  vôtre  est  tout  à  fait  de  trop  lorsque 
vous  approchez  de  cette  fournaise  ardente  et  de 
ce  feu  consumant  (1).  Je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  et  vous  ne  devez  pas  craindre  dépenser 
qu'il  faut  faire  cette  grande  action  avec  la  même  • 
tranquillité  que  le  reste  des  pieux  exercices  quoi- 
que avec  des  soins  bien  différents.  Je  ne  veux 
point  que  vous  vous  négligiez  sur  les  dispositions 
nécessaires  pour  vous  nourrir  de  ce  pain  du  ciel  ; 
mais  je  voudrais  fort  que  vous  comptassiez  la 
paix  du  cœur  pour  une  des  principales  :  et  c'est 
la  seule  que  vous  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
d'acquérir,  et  que  vous  semblez  même  vous  faire 
un  devoir  de  détruire.  Vous  voulez  vous  éprou- 
ver vous-même  ?  Bien  loin  de  vous  en  détourner, 
je  vous  y  exhorte  ;  et  vous  ne  sauriez  excéder 
en  cela,  tandis  que  votre  épreuve  ne  fera  qu'aug- 
menter en  vous  l'humilité,  l'amour  de  Dieu,  la 
confiance  en  lui  et  le  désir  de  le  recevoir,  et  non 
le  trouble,  les  alarmes,  et  l'éloignement  de  ce 
souverain  remède  à  tous  nos  maux.  Je  n'ai  garde 
d'approuver  la  sécheresse  de  votre  cœur  ;   au 

(1)  Dominus  Deus  tuus  ignis  consumens  est.  Deutek., 
IV,  2. 
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ontraire,  je  vous  conseille  de  ne  pas  l'augmen- 
ter par  la  chaleur  de  vos  désirs  et  par  la  vivacité 
de  vos  mouvements.  Malheur  à  la  tranquillité 
qui  vient  de  l'indifférence  pour  Dieu  !  oui  ;  mais 
aussi  malheur  à  Fempressement  qui  vient  de  Ta- 
mour  excessif  de  soi-même  !  La  Iranquillité  que 
produit  Famour  réglé  de  Fun  et  de  l'autre  tient 
le  juste  milieu.  Préparez-vous  donc  de  votre 
mieux  à  cette  grande  action,  sans  trop  compter 
sur  vos  soins  ;  ranimez  votre  zèle,  sans  perdre 
votre  repos  ;  efforcez-vous  doucement  et  sans 
trop  d'ardeur  ;  possédez-vous  courageusement 
et  sans  indolence  :  c'est  tout  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous. 

§IV. 

S'agiter,  perdre  la  paix  de  l'âme,  est-ce  une 
bonne  préparation  à  un  sacrement  dont  un 
grand  fruit  est  de  nous  mettre  en  paix  ?  Détruire 
la  fin  pour  mieux  pratiquer  les  moyens,  quel 
renversement  d'ordre  !  C'est  se  mettre  hors  d'é- 
tat d'avoir  la  paix  qui  est  le  fruit  de  la  bonne 
communion,  et  s'exposer  à  en  faire  une  peu 
utile,  quoique  l'on  s'épuise^  pour  la  bien  faire, 
jusqu'à  perdre  la  paix.  Les  ardents  désirs  que 
l'on  a  des  sentiments  de  dévotion  quand  on  doit 
communier,  les  soins  empressés  que  l'on  se 
donne  pour  les  exciter,  l'inquiétude  que  l'on 
ressent  quand  on  n'y  peut  point  réussir,  ne 
servent,  dit  Fauteur  de  ï Imitation  de  Jésus- 
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Christ  (1),  qu'à  nous  rendre  moins  disposés  poj 
la  communion  à  laquelle  nous  voulons  excel 
sivement  nous  préparer,  à  interrompre  les  ef- 
fusions de  la  grâce  que  nous  voulons  désordon- 
nément  attirer,  et  à  détruire  en  nous  toute  la 
dévotion,  au  lieu  deTaugmenter.  Le  sacrement 
de  l'Eucharistie  est  sans  doute  un  puissant 
moyen  de  salut  et  de  sanctification,  puisqu'il 
contient  la  source  de  toutes  les  grâces:  j'ose 
dire  toutefois,  quesi  vous  ne  pouviez  vous  nour- 
rir de  ce  pain  vivifiant  sans  altérer  considéra- 
blement cette  paix  qui  est  la  vie  même,  il  vau- 
drait mieux  que  vous  en  approchassiez  rarement, 
et  que  vous  possédassiez  une  paix  constante  et 
uniforme,  que  de  lui  donner  de  fréquentes  at- 
teintes par  des  communions  réitérées.  Je  trouve 
bien  des  saints  qui  n'ont  communié  que  rare- 
ment, mais  je  n'en  trouve  aucun  qui  n'ait  pos- 
sédé la  paix  de  l'âme.  Hé  !  comment  auraient- 
ils  été  des  saints  sans  cette  paix  solide,  intime, 
profonde,  qui  est  la  sainteté  même,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  d'après  saint  Augustin  ? 

§V. 

En  vérité  il  y  a  un  grand  fonds  d'amour-propre 
caché  sous  ce  voile  de  la  dévotion.  On  est  tout 
confus  de  se  voir  peu  fervent,   parce  que  l'on 

(1)  Sgepeetiam  impedit  nimia  sollicitudopro  devotione 
habenda.Age  secundum  consiliumsapientûm,etdepone 
anxietatem  et  scrupulum;quia  gratiam  Dei impedit, et de- 
votionem  mentis  destruit.  Imit.  Christi,  lib.  IV,  cap.  x. 
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a  la  présomption  de  croire  que  Ton  peut  l'être 
par  ses  propres  forces  ;  on  se  persuade  qu'il 
n'est  pas  de  moyen  d'acquérir  la  ferveur  sen- 
sible, qui  puisse  déplaire  à  Dieu;  l'on  n'a  pas 
rhumilitéde  reconnaître  ingénument  les  fautes 
qui  ont  détruit  ou  afïaibli  en  nous  cette  heureuse 
disposition,  ou  la  confiance  en  celui  qui  peut 
seul  nous  la  donner  de  nouveau.  Pour  peu  que 
Ton  y  fasse  réflexion,  on  peut  comprendre 
que  ce  mouvement  et  cette  agitation  intérieure 
que  l'on  se  donne  ne  peut  produire  le  feu  de 
l'amour  divin,  mais  seulement  celui  de  l'imagi- 
nation et  de  l'activité  naturelle.  N'importe;  on 
veut  être  fervent,  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  parce  que  l'on  veut  être  content  de 
soi,  sans  beaucoup  examiner  si  c'est  le  moyen 
que  Dieu  le  soit  aussi. 

Je  compare  ces  communiants  animés  d'un  si 
grand  zèle  à  certaines  personnes  du  monde  : 
'j'y  reconnais  la  même  empressement,  qui  part 
du  même  principe.  Ces  dernières,  qui  aiment  à 
être  fort  arrangées  chez  elles,  qui  se  flattent  de 
l'être,  et  qui  veulentbien  que  l'on  sache  qu'elles 
le  sont,  surprises  par  une  visite  dans  un  mo- 
ment de  désordre  et  de  découragement,  se  don- 
nent beaucoup  de  mouvement,  crient  contre 
leurs  domestiques,  s'inquiètent  elles-mêmes, 
étourdissent  leur  monde,  le  font  gémir  en  secret 
et  le  reçoivent  fort  mal,  pour  vouloir  trop  bien 
le  recevoir.  Si  un  ami  vous  accueillait  de  la 
sorte  ne  vous  affligerait-il  pas  ?  Ne  seriez-vous 
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pas  plus  sensible  à  sa  présence  qu'au  grand 
ordre  qu'il  s'empresserait  de  mettre  dans  sa 
maison  ?  Ne  prendriez-vous  pas  peut-être  la  li- 
berté de  lui  dire  :  C'estpour  vous  que  je  suis  ve- 
nu, et  non  pour  votre  domestique  ou  pour  votre 
ameublement  :  de  grâce,  soyez  avec  moi,  et 
faites-moi  goûter  tranquillement  le  plaisir  de 
vous  posséder,  et  cela  me  suffit?  Jésus-Christ.; 
vousdità  peu  près  de  même,  tant  il  aime  à  se^ 
mettre  à  notre  portée.  Mes  délices  sont  d'êtrel 
avec  les  enfants  des  hommes  (1),  et  je  meplais|" 
singulièrement  avec  les  pauvres,  s'ils  ont  ei 
partage  Thumilité,  qui  est  le  premier  apanagi 
de  leur  état.  C'est  de  boiteux,  d'aveugles,  di 
paralytiques  que  je  remplis  la  salle  de  moi 
festin  (2).  J'y  appelle  les  petits,  et  ceux  en  qu| 
la  confiance  d'approcher  de  moi  semble  un( 
présomption  et  une  folie  (3),  pourvu  que  je 
voie  une  résolution  sincère  dans  les  premiers  de 
renoncer  à  la  légèreté  de  l'enfance,  et  dans  les 
seconds,  d'acquérir  la  véritable  sagesse  (4).  C'est 
vous-même  que  je  demande,  et  non  vos  pré- 
sents (o).  J'aime  la  pureté  du  cœur,  Téloigne- 

(1)  Deliciee  meae  esse  cum  filiis  hominum.  Prov.  ,  viii,  31. 

(2)  Pauperes  ac  débiles,   cœcos  et  claudos  introduc 
hùc.  Luc,  XIV,  21. 

(3)  Si  quis  est  parvulus,  veniat  ad  me.  Et  insipienti- 
bus  locata  est  :  Venite,  comedite,  etc.  Prov.,  ix,  4. 

(4)  Relinquite  infantiam,   et  vivite,   et  ambulate  per 
vias  prudentiae.  IhicL,  6. 

(5)  Non   quaero    datiim  tuum,  sed  te.  Imit.  Christi, 
lib.  IV,  cap.  VIII. 
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nent  du  monde,  le  silence  des  passions,  et  une 
grande  tranquillité  d'âme  (1).  Des  pensées  su- 
3limes  me  plaisent  moins  que  Thumble  con- 
laissance  de  vos  misères.  Celles-ci  entrent  dans 
nés  desseins;  elles  en  font  éclater  les  miséri- 
ordes  dans  le  sacrement  de  mon  amour.  En 
i^ain  vous  penseriez  pouvoir  vous  y  préparer 
mtïisammënt  par  vos  efforts  (2)  :  Famour  qui 
^ous  invite  peut  seul  suppléer  à  l'indigence  qui 
vous  confond.  Venez,  recevez-moi,  et  qu'il  vous 
mftîse  que  c'est  moi  qui  vous  l'ordonne  (3). 

§  VI. 

Reconnaissezles  dispositions  intérieures  des 
aints  lorsqu'ils  ont  reçu  le  Sauveur  dans  le  sa- 
crement de  son  corps,  à  la  manière  dont  se  sont 
omportés  au  dehors  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
leur  de  le  recevoir  chez  eux  ou  d'approcher  de 
ui pendant  sa  vie  mortelle.  Zachée  le  reçoit  dans 
sa  maison  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins  ;  il  Tac- 
cueille  avec  autant  d'affection  que  de  respect,  il 
le  regarde  avec  des  yeux  pleins  de  simplicité  et 
de  candeur  ;  pris  au  dépourvu,  il  le  traite  comme 
ilpeut,  sans  troubler  sa  joie,  ni  celle  des  autres 
conviés,  par  son  empressement  et  son  inquié- 

(1)  Ego  cor  purum  quoero  :  exclude  totum  sœculum, 
omnem  vitiorumtumultum.///ii7.  Christi,  Ub.  IV,  cap.  xn 

(2)  JScito  tamen  te  nonposse  satisfacere  huic  prœpara- 
tioniexmeritotuœactionis./mi7.  CViri^h,  lib.IV,cap.xii. 

(3)  Ego  sum  quivocavi,  ego  jussi  fieri,  ego  supplebo 
quod  tibi  deest  :  veai,  et  suscipe  me.  Ibid, 
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tude .  Saint  Pi  erre  reçoit  aussi  le  Sauveur  dans  sal 
pauvre  maison  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  y 
manquait  pour  le  recevoir  avec  décence,  per- 
suadé que,   puisque  rien  ne  lui  est  caché,  et 
qu'il  veut  cependant  loger  dans  cette  pauvre  de- 
meure telle  qu'illaconnaît,  il  voudrabien  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  y  trouvera.  Aussi,  bien  loin  de 
se  troubler  et  de  croire  le  Sauveur  offensé  de 
l'indigence  de  son  accueil,  il  lui  demande  confi- 
demment  une  grâce  ;   il  lui  présente  sa  belle- 
mère,  qui  est  malade,  et  il  le  prie  de  la  guérir. 
Les  deux  sœurs  deTEvangilesont  favorisées  à 
leurtour  delavisitedeleurdivinMaitre.  Marthe 
s'empresse  pour  le  bien  recevoir,  elle  en  est 
reprise  ;  Marie  le  reçoit  avec  plus  d'humilité  que  | 
de  soins,  avec  plus  de  repos  que  d'ardeur,  l'âme 
assise  aussi  bien  que  le  corps,    sedens  :   elle 
écoute  les  paroles  de  vie   qui    sortent  de  sa 
bouche,  et  ne  lui  en  dit  pas  une,  audiebat  ;  elle 
en  est  hautement  louée.  Le  fils  de  Dieu  va  chez 
le  centenier,  et  il  s'avance  à  grands  pas,  parce 
qu'on  l'en  presse.  Celui-ci  va  a  sa  rencontre,  et 
lui  dit  :  Seigneur,  ne  vous  hâtez  pas  ;  hélas  !  je 
ne  mérite  pas  même  que  vous  entriez  chez  moi. 
Hé!  pourquoi  vous  donner  une  peine  inutile  ! 
Dès  ce  moment,  et  du  lieu  où  nous  sommes,  vous 
pouvez  ordonner  à  la  maladie  de  mon  serviteur, 
comme  j'ordonne  âmes  soldats  et  âmes  domes- 
tiques, qui  partent  à  l'instant.  Le  Sauveur  se 
présente  au  baptême  de  saint  Jean.  Moi,  Sei- 
gneur, que  je  vous  baptise  !lui  dit  le  saint  pré- 
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curseur.  Je  serai  trop  heureux  si  je  reçois  de 
vous  cette  grâce,  bien  loinquej'ose  exercer  ce 
ministère  d'autorité  sur  votre  divine  personne. 
Jésus  insiste  :  Jean  obéit.  Il  voit  avec  étonne - 
ment,  mais  sans  trouble,  son  Dieu  à  ses  pieds  ; 
et,  tout  occupé  du  soin  d'accomplir  sa  volonté, 
après  avoir  reconnu  devant  lui  son  insuffisance, 
il  le  baptise,  le  cœur  pénétré  de  respect  et  d'a- 
mour, mais  l'esprit  tranquille,  et  le  corps  dans 
une  contenance  grave.  Venons  au  plus  grand  de 
tous  les  exemples,  c'est  celui  de  la  sainte  Vierge 
au  moment  où  elle  est  favorisée  de  la  plus  intime 
union  avec  Jésus-Christ,  en  devenant  sa  mère. 
A  la  vérité  elle  est  d'abord  un  peu  troublée,  mais 
ce  n'est  que  de  s'entendre  donner  de  grandes 
louanges  qu'elle  ne  croit  pas  mériter.  Dès  que 
l'ange  ne  lui  parle  plus  d'elle,  mais  du  mystère 
divin  qui  doit  s'opérer  en  elle,  non  seulement 
elle  acquiesce  à  ce  qui  lui  est  annoncé  :  Ecce 
ancillaDomini,  mais  encore  elle  en  désire  l'ac- 
complissement, et  elle  le  témoigne  avec  simpli- 
cité, quoiqu'elle  soit  pénétrée  de  la  subli- 
mité du  mystère,  et  de  son  propre  néant:  Fiat 
mihi. 

Retrouvez-vous  dans  quelqu'un  de  ces  exem- 
ples vos  tressaillements  forcés,  Jes  agitations 
qui  vous  épuisent,  et  ce  feu  pris  de  votre  propre 
foyer,  et  non  de  l'autel,  feu  naturel  pour  vous, 
mais  étranger  pour  le  Seigneur  ?  Vous  n'y  voyez 
qu'humilité,  que  candeur,  que  regards  simples, 
que  sentiments  ingénus  ;  et  si  vous  pouviez  pé- 
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nétrerau  dedans  de  ces  grands  modèles,  c'est 
tout  ce  que  vous  y  verriez,  avec  des  mouvements 
tranquilles  qui  coulent  de  leur  cœur  comme  de 
source,  proportionnés  à  leur  degré  de  grâce  et 
à  l'impression  actuelle  del'Esprit-Saint.  Imitez- 
les  sans  y  ajouter  votre  prétendue  ferveur.  Ou- 
vrez votre  cœur  à  Jésus-Christ  avec  simplicité, . 
comme  Zachée  lui  ouvre  sa   maison  ;   recon-  : 
naissez  votre  indignité  devant  lui   comme  le' 
centenier  ;  demandez-lui  la  guérison  de  votre; 
âme,  comme  saint  Pierre  lui  demande  celle  de^ 
sa  belle-mère  ;  seul  avec  lui,   seul  au  fond  dé 
vous-même,  écoutez,  comme  Magdeleine,  les 
paroles  qu'il  dit  à  votre  cœur  dans  cette  pro- 
fonde solitude  ;  témoignez-lui  une  disposition 
sincère  d'obéir  à  toutes  ses  volontés,  comme 
saint  Jean  ;  désirez  devons  unir  intimement  à 
lui,  comme  Marie  ;  et  que,  pour  rendre   cette 
union  toujours  plus  étroite,  il  vienne  souvent 
en  vous. 

Communiez  donc,  sans  vdiis  mettre  trop  en 
peine  pour  avoir  cette  ferveur  sensible  et  cette 
vivacité  de  sentiments  qui  ne  dépendent  pas  de 
vous^  et  que  Dieu  ne  regarde  pas  tant  en  vous 
que  l'humilité,  la  candeur,  le  repos,  la  confiance 
et  le  soin  de  votre  avancement  dans  la  vertu, 
dont  vous  semblez  faire  peu  de  cas.  Communiez 
souvent,  communiez  plusieurs  fois  la  semaine, 
sous  la  conduite  d'un  directeurpieux,  prudent 
et  éclairé,  si  l'attrait  que  vous  avez  pour  ce  Sa- 
crement adorable  est  accompagné  du  sentiment 
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de  votre  indignité,  si  vous  y  joignez  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  la  fuite  du  monde,  une  vie 
de  mortification  et  de  recueillement  déjà  long- 
temps soutenue,  Téloignement  de  tout  péché, 
même  véniel  (je  dis  Féloignement,  et  non 
l'exemption  qui  est  incompatible  avec  la  fragi- 
llité  humaine),  le  désir  sincère  d'avancer  dans 
la  vertu,  Fattention  survous-même^  autantque 
votre  état  vous  permet  de  l'avoir  :  communiez, 
dis-je,  quoique  vous  ne  paraissiez  présenter  a 
Jésus  qu'un  cœur  sec  et  un  esprit  enveloppé  de 
ténèbres.  Souvenez-vous  que  ces  ténèbres 
louent  Dieu  aussi  bien  que  la  lumière  (1),  et 
que  l'on  peut  confidemment  se  présenter  devant 
lui  etentrer  dans  son  sanctuaire  avec  cette  ari- 
dité, surlaquelle  il  se  plait  à  faire  éclater  sa 
gloire.  (2). 

CHAPITRE   III 

Ne  point  se  troubler  de  ses  dégoûts  ni  de  ses  vicissitudes 

§1- 

Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  dégoûts 
et  les  aridités,  en  traitant  des  moyens  d'acqué- 
rir la  paix,  il  ne  nous  reste  que  de  l'appliquer  à 
la  pratique.  Ainsi,  quelque  peu  de  goût  que  vous 

(1)  Benedicite,  lux  et  tenebrœ.  Domino.  Gant.,  m.  piier. 

(2)  In  terra  déserta  in  invia,  et  inaquosa,  sic  in 
sancto  appai*ui  tibi,  ut  viderem  virtutem  tuam  et  glo- 
riam  tuam.  Ps.  lxu,  3. 
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ressentiez  pourles  saints  exercices,  persévérez- 
y  constamment,  pour  vous  maintenir  dans  Istl 
paix  par  une  conduite  toujours  égale.  Si  Yotre'i 
prière  devient  une  pratique  insipide,  et  même 
un  tourment,   souffrez-le  sans  impatience,   et 
joignez  au  sacrifice  des  lèvres  celui  de  la  pri- 
vation des  goûts  sensibles.  Bannissez  soigneuse- 1 
ment  de  votre  esprit  Terreur  trop  commune  qui| 
consiste  à  croire  que  Dieu  n'agrée  plus  le  sacri- 
fice de  louange  dès  que  l'on  a  le  cœur  reserré, 
puisqu'i  1  veut  au  contraire,  qu'on  le  lui  offre  lors-: 
que  l'on  est  affligé  par  la  tribulation  (1),  et  que 
c'est  le  moyen  d'attirer  sur  nous  la  grâce,  la 
lumière  et  la  joie  (^) .  Remplissez-vous  de  force, 
par  la  persuasion  que  plus  la  prière  est  labo- 
rieuse, plus  elle  est  ordinairement  agréable  à 
Dieu  et  utile  pour  vous,  supposé   que  vous  nel 
vous  négligiez  pas.  Unissez-la  à  celle  du  Sau-| 
veur  agonisant,  que  la  tristesse  mortelle  dont  | 
elle  était  acompagnée  ne  rendit  pas  moins  méri-| 
toire  ;  et,  à  l'exemple  de  ce  divin  Maître,  prolon-  |' 
gez-la  même  quelquefois  (3),  pour  mieux  vain-|^ 
cre  le  démon  et  Tamour-propre,  qui  voudraientj 
vous  la  faire  ou  abandonner  ou  abréger. 

(1)  Immola  Deo  sacrificium  laudis,  et  invoca  me  il 
die  tribulationis.  P.  xlix,  14  et  15. 

(2)  Sacrificium  laudis  honorificabit  me  ;  et  illic   it« 
quo  ostendam  illi  salutare  Dei.  IbicL^  23. 

(3)  Factus  in  agonia  prolixius  orabat.  Luc,  xxii,  44, 


s 
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L'oraison  devient-elle  quelquefois  pour  vous 
m  exercice  pénible  et  qui  vous  rebute,  un  ser- 
rement de  cœur,  une  désoccupation  qui  égare 
jvotre  esprit  loin  de  le  captiver,  un  théâtre  où 
votre  imagination  se  livre  à  toutes  ses  chimères? 
humiliez-vous  devant  le  Seigneur  de  tout  ce  que 
Ivous  éprouvez  en  vous-même  ;  pensez  que  vos 
péchés  méritent  bien  ces  froideurs  de  sa  part,  et 
Ique  les  vôtres  en  sa  présence  sont  Feffet  ou  de 
vos  infidélités  envers  lui  ou  de  ses  sages  des- 
seins sur  vous.  S'il  ne  vous  permet  pas  de  vous 
asseoir  avec  ses  enfants,  et  de  vous  nourrir  des 
mets  délicieux  qu'il  leur  sert,  priez-le  de  vous 
accorder  du  moins  les  miettes  qui  tombent  de 
la  table  (1).  Estimez  leur  bonheur,  désirez-le 
sans  inquiétude  ;  efforcez-vous  sans  vous  fati- 
guer ;  demandez,  soupirez,  craignez,  espérez  ; 
méditez  sur  ce  que  vous  ne  méditez  pas.  Si  vous 
ne  pouvez  gagner  la  hauteur  des  montagnes 
comme  les  cerfs,  enfoncez-vous  dans  les  antres 
des  rochers  comme  les  hérissons  (2).  Envelop- 
pez-vous dans  votre  propre  néant,  loin  d'affecter 
une  élévation  violente,  inutile  et  même  nuisible. 

(1)  Siaridumte  sentis,  insiste  orationi,  ingemisce,et 
puisa;  nec  désistas,  donec  merearis  micam  aut  giittam 
gratiaesalutarisaccipere.  Imit,  Chrlsti,    lib.  IV,  cap  xii. 

(2)  Montes  excelsi  cervis,  petra  refugium  herinaciis. 
Ps.  cxxx,  18. 
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Tenez-vous  assis  dans  vos  ténèbres,  et  priez 
Seigneur  de  vous  éclairer  (1).  Dites-lui  du  fo] 
d'un  cœur  tranquille  :  «  Seigneur,  me  voii 
((  devant  vous  sans  réflexion,  sans  sentimenl 
«  comme  un  animal  stupide  ;  et  cependant  je 
<(  ne  me  rebute  pas,  puisque  vous  ne  vousre- 
«  butez  point  vous-même.  Je  veux  persévérer 
«  dansToraison:  et  si  je  ne  puis  faire  beaucoup 
((  pour  vous,  du  moins,  je  me  tiendrai  devant 
«  vous  (2).  Je  vous  glorifierai  par  mes  souffran- 
«  ces,  si  je  ne  le  puis  par  une  ferveur  sensible, 
a  Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  péchés  et  les 
<(  négligences  qui  vous  éloignent  de  moi  ;  mais 
<(  j'en  reçois  volontiers  la  peine.  Quand  je  ne 
«  serais  point  coupable,  je  voudrais  toujours 
«  être  soumis.  Votre  volonté  toujours  adorable 
((  me  rendra  précieuses  jusqu'à  vos  rigueurs. 
«  J'adorerai  votre  souveraineté,  si  je  ne  puis 
(c  goûtervos  miséricordes  ;  maisje  ne  désespère 
((  pas  d'en  ressentir  enfin  les  douces  effusions. 
((  Vous  avez  beau  me  montrer  un  visage  sévère  ; 
<(  quand  vous  me  frapperiez  du  dernier  coup, 
((  mon  dernier  soupir  serait  un  mouvement  de 
«  ma  confiance  (3).  Quandje  serais  cette  vigne 
«  que  vous  avez  abandonnée,  que  vous  avez  dé - 
«  fendu  aux  nuées  d'arroser,  et  que  vous  avez 


(1)  Illuminare  his  qui  in  tenebris  sedent.  Luc,  i,  79. 
(2jUtiumentum  factus  sum  apudte,  et  egosemper  te- 
cum.  Ps.  Lxxii,  23. 
(3)Etiamsi  occiderit  me,  in  ipso  sperabo,  Job,xiii,15. 
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«  changée  en  une  solitude  inculte  (1),  j'espère 
<(  que  dans  votre  plus  grand  éloignement  vous 
«  vous  tournerez  vers  moi ,  que  du  haut  du  ciel 
«  vous  jetterez  un  regard  favorable  sur  cette  vi- 
gne que  votre  droite  à  plantée  (2),  et  que  vous 
i<  visiterez  par  les  influences  de  votre  amour; 
que  le  temps  \iendra  où  le  désertie  plussté- 
((  rile  et  le  plus  affreux  sera  changé  en  un  champ 
fertile  et  riant  (3) ,  où  vous  vous  plairez  à  faire 
éclater  votre  gloire  et  à  peindre  votre  beauté 
(4).  Vous  aimez,  Seigneur,  à  travailler  sur  le 
néant  :  me  voici  ;  et  si  je  suis  encore  quelque 
chose  à  mes  propres  yeux,  hâtez  mon  anéaii- 
«  tissement  pour  commencer  votre  ouvrage.  » 

§111. 

Comportez-vous  de  même  dans  vos  commu- 
nions, dans  vos  pratiques  de  mortification,  dans 
le  service  que  vous  rendez  à  votre  prochain, 
et  généralement  en  tout  ce  qui  est  de  la  piété, 
sur  cette  maxime  déjà  établie,  que  plus  vos 
exercices  vous  coûtent  de  peines  et  de  violen- 
ces, plus  ils  vous  méritent  de  couronnes,  etatti- 

(1)  Ponam  eam  desertam,  non  putabitur,  et  nubibus 
mandabo  ne  pluant  super  eam  imbrem.  Is.,  v,  6. 

(2)  Respice  de  cœlo   et  vide  et  visita  vineam  istam. 
Ps.  Lxxix.  iri. 

(3)  Lœtabitur  déserta,  invia,  et  exultabit  solitudo,  et 
ilorebit  quasi  lilium.  Is.,  xxxv,  1. 

(4)  Ipsi  videbunt  gloriam  Domini,  et  decorem  Dei 
nostri.  Ihid.,  2. 
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rent  sur  vous  les  regards  favorables  de  Dieu. 
La  croix,  la  croix,  c'est  là  votre  partage,  si  vous 
voulez  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ.  Fon- 
dez votre  édifice  spirituel  sur  la  vive  roche  du 
Calvaire,  où  J  ésus,  dans  la  plénitude  de  son  âge, 
développe  les  plus  profonds  secrets  de  sa  doc- 
trine et  consomme  l'ouvrage  de  votre  salut,  et 
non  sur  les  terres  grasses  de  l'Egypte,  où  il  n'est 
que  bégayantfaible  et  inconnu.  Est-ce  pour  vous 
amuser  avec  quelque  douceur  puérile,  que  vous 
vous  êtes  engagé  dans  le  service  de  Dieu,  ou 
pour  opérer  la  sanctification  de  votre  âme  par 
toutes  sortes  de  travaux?  Malheur  à  vouS;  si, 
après  bien  des  années  d'une  vie  dévote,  vous 
n'étiez  à  votre  mort  qu'un  enfant  de  cent  ans; 
et  si,  n'ayant  semé  pendant  vos  jours  que  dans 
la  sensualité  de  la  dévotion,  et  non  dans  l'esprit 
de  la  solide  vertu,  vous  ne  pouviez  moissonner 
à  la  fin  que  la  faiblesse  et  l'imperfection  !  Que 
les  goûts  dont  les  autres  jouissent  ne  vous  fassent 
point  porter  impatiemment  vos  aridité^.  Ils  ont 
comme  vous  leurs  jours  tristes.  Leurs  délices 
présentes  sont  ou  la  récompense  de  leurs  tra- 
vaux pour  Dieu,  ou  une  effusion  gratuite  de 
ses  miséricordes,  et  vous  ne  devez  ni  comparer 
vos  vertus  à  celles  qu'ils  pratiquent,  ni  être 
jaloux  des  faveurs  dont  ils  sont  comblés. 

§IV. 

Il  est  vrai;   direz-vous.  Dieu  ne  fait  pas  les 
mêmes  grâces   à  tout  le  monde.  lien  est  le 


DE   LA   PAIX  INTÉRIEURE  181 

maître  absolu,  et  je  n'ai  garde  de  murmurer 
contre  la  distribution  qu'il  en  fait:  c'est  faveur 
quand  il  les  accorde,  et  ce  n'est  jamais  injustice 
quand  il  les  refuse.  Je  reconnais  même  que  je 
m'en  rends  toujours  plus  indigne,  et  c'est  ce  qui 
m'afflige  le  plus.  Je  serais  sans  inquiétude  si  j'é- 
tais sans  infidélité.  Si  je  cours  jusqu'àme  lasser, 
ce  n'est  pas  pour  ravir  la  couronne  d'autrui, 
mais  pour  ne  pas  perdre  la  mienne  qui  m'échap- 
pe à  tout  moment.  Hier  j'étais  fervent,  aujour- 
d'hui je  suis  tiède,  peut-être  que  demain  je  serai 
i  froid.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  connaissez 
pas  assez  votre  cœur  et  ses  alternatives,  la  grâce 
dont  vous  êtes  favorisé  et  ses  différentes  formes 
(1)  ;  que  vous  serez  peut-être  demain  ce  que  vous 
étiez  hier.  Parce  que  vous  étiez  fervent  hier,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  vous  devez  l'être  aujourd'hui,  et 
que  ce  soit  par  votre  faute  que  vous  ne  le  soyez 
pas.  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  ce  que  vous  ap- 
pelez une  tiédeur  qui  vous  confond  ne  se  tournât 
point,  par  votre  impatience,  en  une  ébullition 
qui  vous  évapore  !  La  vie  de  notre  âme,  comme 
celle  de  notre  corps,  est  mêlée  de  jour  et  de 
nuit.  Pendant  le  jour  il  faut  travailler  avec  force, 
et  pendant  la 'nuit  souffrir  avec  patience.  C'est 
beaucoup  alors  de  ne  pas  dissiper  ce  que  l'on  a 
acquis  ;  et  il  serait  aussi  ridicule  d'être  surpris 
de  la  faiblesse  que  l'ou  ressent,  que  des  ténèbres 
où  l'on  se  trouve. 

(1)  Multiformis  gratta  Dei.  I  Petr.,  iv,  10. 

11 
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«  Ne  comptez  pasbeaiicoup  sur  votre  disposin 
((  tion  présente,  qui  se  changera  bientôt  en  uni 
«  autre,  dit  Fauteur  de    Vlmitation   de  Jésus- 
a  Christ.  Tant  que  vous  vivrez,  vous  serez,  mê- 
<i  me  malgré  vous,  sujet  au  changement  et  au: 
«  alternatives  ;  de  sorte  que  vous  vous  verre; 
«  tantôt  dans  la  joie,  tantôt  dans  la  tristesse  ;| 
«  tantôt  tranquille,  tantôt  troublé  ;  tantôt  dévotj 
«  tantôt  sans  dévotion  ;  tantôt  fervent,   tantôlj 
«  lâche  ;  tantôt  sérieux,  tantôt  léger.   Mais  un^ 
«  homme  prudent  et  bien  versé  dans  la  spiritua^J 
«  lité  se  met  au-dessus  de  toutes  ces  vicissitu^ 
«  des  :  sans  faire  attention  à  ce  qui  se  passe  ei 
«  lui,  ni  de  quel  côté  souffle  le  vent  de  l'incons- 
«  tance,  ilne  vise  qu'à  son  but,  qui  est  son  avaii^ 
«  cément  dans  la  vertu  ;  et   ne   regardant  qu( 
«  Dieu  en  toutes  choses,  il  rend  sa    conduis 
((  égale  malgré  ces  alternatives,  et  sa  vertu  fer- 
ce  me  parmi  toutes  ces  variations.  » 

§V.'  ■     • 

Saint  François  de  Sales  ne  veut  point  que  nous 
nous  étonnions  de  ces  vicissitudes,  et  que  nous 
soyons  alarmés  delà  faiblesse  qui  succédera  à 
la  plus  courageuse  résolution.  Il  nous  assure  (1) 
que  Dieu  fera  de  nos  misères  le  trône  de  sa  misé- 
ricorde, et  de  nos  impuissances  le  siège  de  sa 
toute-puissance,  si  nous  les  supportons  avec  hu- 
milité, avec  tranquillité,  avec  douceur  ;  si  nous 
ne  perdons  pasla  confiance  parmi  ces  faiblesses 

(1)Ep.  XLvii,  Ub.'IV. 
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et  ces  obscurités  ;  si  nous  évitons  Timpatience, 
l'empressement  et  le  trouble,  qui  ne  feraient, 
dit-il,  qu'entortiller  le  fil  de  notre  ouvrage,  et 
nous  embarrasser  de  nous-mêmes  dans  nos  pen- 
sées multipliées    dans  nos  désirs  entrelacés, 
comme  un  oiseau  s'enlace  dans  un  filet.  Assuré- 
ment ce  ne  serait  pas  le  moyen  d'aller  plus  vite 
dans  le  chemin  delà  vertu,  et  de  regagner  bien- 
tôt la  ferveur  passée  ;  il  faudrait  bien  du  temps 
pour  se  dégager  et  pour  se  remettre  dans  la  li- 
berté dont  on  jouissait  avant  que  de  se  livrer 
à  cette  activité  turbulente:  et  Ion  en  perdrait 
encore  infailliblementbeaucoupàsuivre  une  fer- 
veur artificielle  que  le  démon,  profitant  de  notre 
disposition,  ne  manquerait  pas  de  nous  pré- 
senter, pour  nous  faire  abandonner  la  véritable. 
Ces  vicissitudes  qui  nous  affligent  avaient  plu- 
sieurs fois  servi  d'épreuve  au  saint  que  nous 
venons  de  citer.  Il  les  supportait  sans  s'en  alar- 
mer, et  sans  se  livrer  àTinquiétude  et  à  Tem- 
pressement  qu'il  condamne  partout.  «  Sortant 
«  de  ma  retraite,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
«  je  semblais  revenir  de  l'autre  monde,  et  je  ne 
«  savais  presque  plus  parler  de  celui-ci.  La 
«  multitude  des  affaires,    et  les    distractions 
«  qu  elles  causent,  ont  insensiblement  ralenti 
«  cette  vivacité  de  sentimen  ts,  et  il  ne  me  reste 
«  de  cette  retraite  qu'une  pratique  sèche  des 
«  résolutions  que  j'y  pris.  »  Imitez-le  par  votre 
fidélité,  par  une  conduite  toujours  sérieuse  et 
recueillie,  par  une  mortification  continuelle  de 
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VOS  passions  et  de  votre  activité,  par  la  patien 
à  attendre  tranquillement  le  Seigneur,  qui  vo 
a  longtemps  attendu,  qui  s'est  souvent  présen 
à  la  porte  de  votre  cœur  sans  jamais  entrepre 
dre  de  la  rompre,  qui  vous  a  sollicité  sans  vous 
troubler,  qui  s'est  offert  sans  empressement, 
qui  s'est  retiré  sans  se  rebuter,  qui  est  revenu 
sans  cesse.  Cette  attente  tranquille  de  la  fer- 
veur, jointe  à  un  désir  sincère  et  à  des  soins 
modérés,  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  rappe- 
ler plus  vite,  de  la  posséder  plus  constamment, 
et  de  nous  rendre  supérieurs,  par  notre  fidé- 
lité, à  des  alternatives  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous. 


i 


§VI. 

Sainte  Thérèse  ressentait  aussi  ces  vicissi- 
tudes (1),  se  trouvant  tantôt  avec  un  courage 
que  rien  n'ébranlait,  tantôt  avec  une  timidité 
qui  était  effrayée  de  la  moindre  peine  ;  tantôt 
avec  une  ferveur  qui  semblait  ne  devoir  jamais 
se  ralentir,  tantôt  avec  une  langueur  qui  sem- 
blait ne  pouvoir  jamais  être  ranimée  ;  tantôt 
avec  un  dégagement  qui  s'élevait  sans  peine 
au-dessus  de  tout,  tantôt  avec  des  affections 
d'attachementquil'abaissaient,  pour  ainsi  dire, 
au-dessous  de  tout.  Néanmoins  ces  change- 
ments étonnants  qu'elle  dit  avoir  non-seule- 
ment éprouvés  en  elle-même,  mais  encore  re- 

(1)  Voy.  son  Chemin  de  la  perfection^  ch.  xxxviii. 
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marqués  en  plusieurs  autres  saintes  âmes,  ne 
servaient  qu'à  lui  faire  connaître  la  faiblesse  de 
la  nature  sans  Fabattre,  et  la  force  de  la  grâce 
sans  Tenorgueillir.  Plus  ces  alternatives  étaient 
fréquentes,  plus  elles  lui  rendaient  présents 
ces  deux  objets,  qui,  se  balançant,  pour  ainsi 
dire,  l'un  l'autre,  la  tenaient  dans  le  milieu, 
entre  la  crainte  excessive  et  la  trop  grande  con- 
fiance. Sachant  que  le  jour  et  la  nuit  se  succè- 
dent mutuellement,  l'arrivée  de  l'un  ne  luifai- 
saitpas  oublier  le  prochain  retour  de  l'autre  ;  et, 
accoutumée  à  passer  alternativement  de  la  lu- 
mière aux  ténèbres,  elle  n'était  ni  effrayée  de 
celle-ci,  ni  éblouie  de  celle-là. 

Si  ces  grands  saints  et  pre'sque  tous  les  autres 
ont  ressenti  ces  faiblesses,  ces  ténèbres,  ces 
aridités,  devons-nous  être  surpris  de  ne  pas 
jouir  sans  interruption  de  la  force,  de  l'onction, 
de  la  lumière  dont  Dieu  nous  favorise  en  cer- 
tains temps  ?  S'ils  n'ont  trouvé  de  ressource  à 
ces  infirmités  que  dans  une  humble  prière,  de- 
vons-nous en  chercher  dans  de  présomptueux 
efforts?  Si,  persuadés  que  leur  naturel,  quelque 
vif  et  quelque  droit  qu'il  pût  être,  ne  pouvait 
produire  que  du  naturel,  ils  se  sont  contentés 
d'agir  doucement,  selon  la  mesure  de  leur  grâce 
présente,  croyons-nous  pouvoir  ajouter  quelque 
chose  de  notre  fonds  à  la  force  de  la  nôtre  ?  ou 
voudrions-nous  en  interrompre  le  mouvement 
par  nos  propres  efforts,  plutôt  que  de  renoncer 
à  la  vaine  satisfaction  que  nous  cherchons  dans 
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notre  vivacité  ?  Si,  avec  les  vierges  prudentesij 
ils  ont  attendu  tranquillement  le  retour  de  Yh 
poux,  se  contantant  de  veiller  et  d'avoir  leun 
lampes  en  bon  état,  serions-nous  sages  de  sor- 
tir sans  ordre,  sans  huile,  à  travers  l'obscurité^ 
et  les  dangers  de  la  nuit,  pour  prévenir  celui  don) 
il  faut  attendre  les  approches  ?  Attendons-lê 
donc  dans  un  grand  repos,  sans  nous  endormir  ei 
sans  nous  empresser.  S'il  tarde  avenir,  redou*; 
blons  notre  vigilance,  persuadés  qu'il  ne  man- 
quera pas  à  sa  promesse,  et  qu'il  viendra  sanË| 
délai  (1).  Y  a-t-il  une   contradiction  à  dire  qu©^ 
différer  n'est  pas  tarder?  Non,  puisque  cesonti 
les  paroles  de  la  vérité  même.  Il  semble  quel- 
qu3fois  à  notre  amour-propre  impatient,  ou  à; 
notre  zèle  peu  éclairé,  peut-être  encore  à  noî 
pieux  désirs,  que  le   retour  sensible   du  Sei- 
gneur est  tardif,  et  ses  absences  bien  longues  î| 
mais  en  effet  il  vient  toujours  sans  délai,  parci 
qu'il  vient  précisément  au  moment  que  sasa» 
gesse  infinie  a  marqué,  et  que  nos  vrais  besoin! 
le  demandent. 


(i)  Sit  moram  fecerit,  expecta  illum  ;  quia    venienâ 
veniet  et  non  tardabit.  ,  .  non  iïi3iitietar.  Habac.  ,  ii,  3. 
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CHAPITRE  IV 

Pour  se  maintenir  dans  la  paix  intérieure,  on  doit  dé- 
sirer les  vertus  mêmes  avec  modération,  et  les  pra- 
tiquer sans  trop  d'ardeur. 

ARTICLE  PREMIER 
Modération  dans  les  désirs  de  la  vertu. 

§  I. 

On  serait  sans  doute  étonné  de  nous  entendre 
dire  qu'il  faut  être  sobre  en  sagesse,  si  nous  ne 
le  disions  d'après  saint  Paul,  qui  Tappuie  de 
toute  l'autorité  que  lui  donne  son  apostolat  (1). 
Quoiqu'il  n'y  ait  jamais  d'excès  dans  la  vertu, 
il  y  en  a  souvent  beaucoup  dans  les  idées  qu'on 
â'enforme^  dans  les  désirs  que  l'on  en  conçoit, 
et  dans  les  actions  qu'on  en  pratique  ;  parce 
que  la  vertu  consiste  dans  un  milieu  dont  on 
s'écarte  en  allant  au  delà  comme  en  restant  au- 
dessous,  milieu  encore  plus  difficile  à  trouver 
que  le  centre  de  la  pesanteur  des  corps  et  le 
parfait  équilibre  :  et  de  même  qu'une  main 
tremblante  et  trop  empressée  ne  trouverait 
jamais  ce-t  équilibre,  ainsi  les  désirs  trop  ar- 
dents qui  jettent  dans  le  chagrin  et  dans  le  trou- 
ble, ne  feront  jamais  parvenir  à  la  vertu  qu'on 
se  propose  ;  ils  feront,  au  contraire,  perdre  la 

(1)  Dico  enim  pergratiam  quae  data  est  mihi,  non 
plus  sapere  quam  oportet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrie* 
tatem,  Rom,,xii,  3, 
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paix  de  Tâme  qui  est  en  même  temps  le  prin^ 
cipe  et  le  fruit  de  toutes  les  vertus.  Des  com 
mençantspeu  versés  regardant  ces  désirs  véhé- 
ments comme  des  coups  de  vent  qui  les  poussent 
rapidement  vers  le  port  :  mais  en  effet  ils  ne 
font  que  les  faire  tournoyer,  ou  les  écarter  de 
leur  route.  Aussi  saint  François  de  Sales,  qui 
était  si  éclairé  sur  la  conduite  intérieure,  veut 
qu'on  tienne  son  cœur  au  large,  et  qu'on  ne  le 
presse  pas  trop  par  de  grands  désirs  de  perfec- 
tion (1).  Puisque  toutesles  vertus  sont  unies  et 
qu'elles  se  donnent  mutuellement  du  secours, 
il  n'en  est  aucune  qui  puisse  être  opposée  à 
une  autre.  Principe  constant,  règle  invariable, 
sur  laquelle  on  doit  juger  de  certains  mouve- 
ments de  piété  et  de  certains  attraits  p  erson- 
nels  qui  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
des  productions  de  la  vertu,  dès  qu'ils  sont  op- 
posés à  l'obéissance  et  à  la  paix.  La  première 
de  ces  vertus  est  une  règle  vivante,  sensible 
et  parlante,  qu'on  peut  facilement  appliquer. 
La  seconde  est  intérieure  et  cachée,  mais  elle  se 
faitassez discerner  aune  âme  un  peu  attentive. 
Nous  ne  devons  désirer  les  vertus  que  po  ur  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  notre  sanctification.  La 
gloire  de  Dieu  consiste  dans  l'accomplissement 
de  sa  volonté,  et  notre  sanctification  dans  le  re- 
noncement à  la  nôtre.  Or  Dieuveutque  la  paix 

règne  dans  nos  âmes  sur  toutes  les  vertus, 
A. 

(1)  Ep.  lix,  liv.  III. 
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qu'elle  en  règle  les  désirs,  qu'elle  en  dirige  les 
pratiques  ;  et  notre  volonté  serait  une  opposi- 
tion formalle  à  celle  de  Dieu  si  elle  renversait 
cet  ordre. 


ii  II 


Il  y  a  deux  choses  dans  la  vertu  qui  peuvent 
exciter  nos  désirs  :  Tune  est  la  vertu  même,  et 
les  grands  biens  qu'elle  nous  procure  ;  l'autre 
est  l'éclat  de  la  voTtu,  et  la  gloire  qui  nous  en 
revient.  Les  saints,  qui  n'avaient  en  vue  que  le 
premier  objet,  cherchaient  la  parfection   av3c 
des  désirs  tranquilles  et  de  paisibles  mouve- 
ments ;  mais  nous,  qui  envisageons  aussi  le  se- 
cond, et  qui  peut-être,  par  une  suite  de  notre 
corruption,  lui  donnons  la  première  place,  nous 
voulons  être  parfaits  jusqu'à  nous  impatienter 
de  ce  que  nous  ne  le  sommespas.Quel'éloigne- 
ment  des  hommes,   dans  lequel  nous  vivons 
peut-être,  ne  nous  trompe  pas  et  ne  nous  fasse 
pas  accroire  que  notre  vanité  n'entre  pour  rien 
dans  notre  empressement.  L'on  n'est  jamais  tout 
à  fait  séparé  du  monde,  et  Forgueil  avide  s'atta- 
che à  tout  :  rampant  malgré  sa  hauteur,  il  men- 
die les  applaudissements  de  ceux  mêmes  qu'il 
méprise  ;  et  ne  fut-on  que  vis-à-vis  de  soi-même, 
on  aimerait  à  s'y  mirer,  sans  faire  attention  qu'il 
n'estpas  pour  notre  vertu  de  regards  plus  meur- 
triers que  les  nôtres.  La  chute  de  ces  anciens 
anachorètes  qui  se  perdirent  par  la  vanité  en  est 

11. 
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une  forte  preuve  et  un  exemple  formidable  (1)* 
Accoutumons-nous  à  regarder  sans  cesse  nos 
péchés  et  nos  imperfections  ;  mais  n'envisa- 
geons que  rarement,  et  seulement  pour  le  vrai 
besoin,  nos  progrès  dans  la  vertu  et  notre 
exemption  de  certains  défauts.  Souhaitons,  au- 
tant que  la  charité  peut  le  permettre,  que  les 
yeux  du  prochain  ne  tombent  que  sur  le  pre- 
mier objet.  Aimons  à  être  méprisés,  et  mépri- 
sons-nous nous-mêmes  encore  davantage  ;  et 
nos  désirs  inquiets  se  ralentiront  bientôt.  Et 
plaise  à  Dieu  que  nos  lampes  ne  s'éteignent 
pas  dès  que  l'huile  de  l'estime  publique  vien- 
dra à  nous  manquer,  et  que  nous  ne  soyons 
pas  dans  la  nécessité  de  revenir  à  ce  que  nous 
aurons  quitté,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  der- 
nier relâchement,  et  pour  soutenir  un  reste  de 
probité  par  le  misérable  appui  de  Fhonneur, 
qui  est  peut-être  tout  ce  qui  nous  presse  si  fort 
de  tendre  à  l'acquisition  de  la  vertu  ! 

§  m. 

Vous  vous  proposez  d'abord  la  perfection  de 
la  vertu,  et  vous  la  regardez,  non  comme  un 
objet  éloigné  auquel  vous  devez  tendre  par  des 
progrès,  mais  comme  une  élévation  où  vous 
voulez  atteindre  par  les  derniers  efforts.  Les  de- 
grés vous  ennuient  ;  mais  un  autre  pluspriident 
que  vous  en  profite,  et  arrive  bientôt,   sans  se 

(1)  Vies  des  Pères  des  déserts^  t.  Il,  p.  49,  et  ailleurs. 
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fatiguer,  au  lieu  vers  lequel  vous  vous  élancez 
vainement.  Tout  l'ouvrage  de  notre  sanctifica- 
tion est  partagé  en  commencements  difficiles, 
en  progrès  insensibles,  et  en  heureuse  consom- 
mation. Dans  l'ordre  de  la  grâce,  comme  dans 
celui  de  la  nature,  Dieuveut  que  les  accroisse- 
ments soient  imperceptibles  ;  et  vous  voudriez 
joindre  les  deux  extrémités,  et  anéantir  la  gra- 
dation! Le  laboureur  est  plus  patient  que  vous, 
et  vous  devriezprofiter  deson  exemple,  puisque 
c'est  à  lui  que  le  Sauveur  vous  envoie  pour  votre 
instruction  (1).  Il  prépare  d'abord  les  terres,  il 
leur  donne  plusieurs  façons  ;  ensuite  il  jette  son 
grain^  qui  disparaît  aussitôt  à  ses  yeux,  sans 
qu'il  s'alarme,  et  qu'il  croie  avoir  perdu  son 
temps,  ses  peines  et  son  froment.  Celui-ci  re- 
parait après  un  peu  de  patience  ;  mais  il  en  faut 
encore  beaucoup  avant  que  de  pouvoir  recueillir 
quelque  chose.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  tendre 
germe  ;  l'herbe  vient  après,  ensuite  l'épi,  dans 
lequel  le  froment  se  forme  et  mûrit  peu  à  peu  (2) 
sans  que  le  laboureur  s'en  aperçoive  (3). 

Le  Seigneur  a  répandu  sur  vous  le  grain  de  sa 
parole  et  mis  dans  votre  cœur  des  semences  de 
vertu,  et  vous  êtes  impatient  de  les  faire  éclore. 

(1)  Sic  et  regnum  Dei,  quemadmoduni  si  hoiiio  jaciat 
sementem  in  terram.  Marc,  iv,  26. 

(2)  Ultroenim  terra fructificat  primumherbam,  deinde 
spicam,  deindeplenumfrumeiituminspica.MARC.,iv,28. 

(3)  Et  semen  germiriet,  et  increscat,  dum  nescit  ille 
Ibid.,  27. 
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Vous  voulez  hâter,  par  l'ardeur  de  vos  mouve-  "^ 
ments,  des  fruits  que  la  seule  patience  conduit 
à  maturité  (1).  Vous  allez  tout  gâter  et  tout 
perdre,  pour  vouloir  repaître  les  yeux  de  votre- 
amour-propre  du  fruit  de  votre  travail,  ou  pour  .^ 
vouloir  le  recueillir  à  contre-temps,  sans  pa-  ^ 
tience  et  sans  discrétion.  Vous  dites,  et  vous 
pcmsez  même,  que  c'est  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  votre  avancement  ;  mais  en  effet  c'est 
amour  déréglé  do  vous-même,  et  manque  de 
confiance  en  Dieu  et  de  dépendance  de  sa  grâce. 
Vous  attendez  trop  de  vous-même  ;  et  comme 
c'est  sur  vous  seul  que  vous  comptez  sans  vous 
en  apercevoir,  au  lieu  démettre  dans  les  trésors 
de  la  Providence  tout  le  bien  que  vous  faites  et 
de  l'oublier,  vous  voudriez  voir  chaque  jour 
votre  progrès,  comme  un  marchand  compte  son 
gain  à  la  fm  de  lajournée.  Peu  satisfait  de  l'es- 
pérance de  la  moisson,  vous  voudriez  la  voir 
croître  à  chaque  moment  d'une  manière  sen- 
sible, et  en  repaître  vos  yeux.  Homme  de  peu  de 
foi  !  eh  !  confiez-vous  du  moins  autant  au  Sei- 
gneur, qui  reçoit  dans  ses  mains  tout  ce  que 
vous  faites  pour  votre  progrès,  que  le  laboureur 
se  confie  à  îa  terre  sur  laquelle  il  répand  son 
gain.  Dieu,  qui  est  trop  juste  pour  oublier  vos 

(1)  Fructum  afferunt  in  patientia.  Luc,  viii,  15. 

Patientes  igitur  estote,  fratres,  usqiie  ad  adventum 
Domini.  Ecce  agricola  expectatpretiosuni  fructum  ter- 
rae  :  patienter  ferens  donec  accipiat  temporanum  et 
serotinum.  Patientes  igitur  estote  et  vos.  Jaqob.,  v,  7. 
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bonnes  œuvres,  formera  en  vous  insensible- 
ment les  vertus,  et  sans  que  vous  vous  en  aper- 
ceviez. S'il  vous  les  montre  quelquefois  dans 
leur  naissance  pour  vous  encourager,  gardez- 
vous  bien  d'exposer  ces  tendres  germes  à  la  ri- 
gueur des  temps.  N^ayant  pas  encore  jeté  de 
profondes  racines,  ils  seraient  desséchés  par 
les  ardeurs  du  soleil  (1)  :  la  contradiction  des 
méchants,  et  la  persécution  que  le  monde  ne 
manquerait  pas  d'exercer  contre  vous,  étouffe- 
raient dans  sa  naissance  cette  espérance  de 
moisson  (2). 

Vous  êtes  faible.  Malheureux  si  vous  ne  le 
sentez  pas,  et  plus  malheureux  encore^  si,  sen- 
tant votre  faiblesse,  vous  vous  exposez  impru- 
demment. Mais  aussi  ne  pensez  pas  que  les 
progrès  que  vous  ferez  doivent  vous  rendre  im  - 
mobile  au  milieu  des  vents  et  des  orages.  Peut- 
être  en  serez-vous  agité  davantage  à  mesure 
que  vous  vous  élèverez,  et  peut-être  éprouverez- 
vous  de  plus  violents  penchants  vers  la  terre 
lorsque  vous  serez  le  plus  chargé  de  fruits.  Ceux 
qui  s'étonnent  et  qui  s'inquiètent  d'éprouver 
en  eux-mêmes  des  inclinations  terrestres,  et 
qui,  comme  dit  saint  François  de  Sales,  ne  se 
contentent  pas  de  ce  que  leur  plante  est  ferme  et 
bien  enracinée,  mais  qui  voudraient  que  le  vent 

^   (i)  Sole  autem  orto,  aestuaverunt,  et  quia  non  habe- 
bant  radicem,  aruerunt.  Math.,  xiii,  6. 

(2)  Facta  autem  tribulatione  et  persecutione  propter 
verbum,  continuo  scandalizantur.  Math.,  xiii,  21. 


194  PRATIQUE 

n'en  fît  pas  même  remuer  une  feuille,  ne  con* 
naissent  pas  assez  le  caractère  du  cœur  humain, 
la  nature  de  la  vertu,  ni  l'économie  ae  la  grâce. 

ARTICLE  II. 

Modôraiion  dans  rimilalioii  de   la  vertu. 
iYe  2^ns  entreprendre  d'imiter  ce  qu'on  voit  faire  aux  autres, 

Penser  qu'on  doive  imiter  tout  ce  que  Ton  voit 
faire  de  bien,  c'est  une  erreur,  c'est  une  pré- 
somption qui  ne  produit  que  des  distractions 
dangereuses,  des  efforts  inutiles  et  le  trouble 
du  cœur.  Dieu  ne  donne  pas  à  tout  le  monde  la 
môme  force  pour  pratiquer  la  vertu,  parce  que 
tous  ne  doivent  pas  avoir  le  même  rang  dans  la 
gloire*  Il  donne  cinq  talents  de  grâce  àTun,  tan- 
dis qu'il  n'en  donne  que  deux  à  l'autre.  Lui  de- 
manderez-vous  pourquoi  il  ne  les  rend  pas  tous 
égaux  ?  pourquoi  il  y  a  plusieurs  demeures  dans 
sa  maison,  ou  d'oii  vient  qu'il  ne  vous  donne 
pas  la  première  ?  Ce  serait  une  témérité  qui 
entreprendrait  sur  les  droits  de  Dieu,  en  préten- 
dant s'élever  au-dessus  du  rang  qu'il  a  destiné 
à  chacun,  et  s'y  élever  par  ses  propres  forces, 
puisqu'elle  n'attendrait  pas  le  mouvement  du 
Seigneur  ;  au  lieu  qu'une  sagesse  sobre  attend 
tout  de  lui,  et  se  contente  de  la  mesure  de  grâce 
qu'il  lui  a  destinée  (1),  bornant  toute  son  atten* 

(4)  Sapere  ad  sobrietatein,  et  unicuique  sicut  Déuâ 
divisit  mensuram.  Rom.,  xii,  3* 
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tion  à  n'en  laisser  rien  perdre,  et  toute  sa  fer- 
veur à  agir  à  chaque  moment  dans  toute  reten- 
due de  cette  même  grâce. 

Où  courez-vous  ?  et  qu'est-co  qui  vous  presse 
0l  fort?  Vous  avez  vu  faire  une  action  héroïque 
de  vertu^  et  vous  ne  voulez  pas  être  un  moment 
sansTimiter  :  vous  vous  livrez  sans  fruit,  et 
même  avec  perte  de  votre  repos,   à  votre  zèle 
mouillant  et  précipité.  Avez-vous  la  grâce  de 
cette  action,  comme  vous  en  avez  la  volonté? 
Dieu  demande-t-il  de  vous  ce  service  ?  En  même 
;emps  que  cette  action  de  vertu  s'est  faite,  com- 
3ien  ne  s'en  est-il  pas  fait  d'autres  !  Pouvez-vous 
imiter  tout,  et  être  partout?  Eh  !  restez^  restez 
dans  la  place  où  Dieu  vous  a  mis^  fût-elle  la 
dernière,  et  att'^^ndez  avec  modestie  qu'il  vous 
dise  de  monter  plus  haut.  Vous  discernerez  sa 
ivoix  à  la  paix  qu'elle  portera  dans  votre  cœur, 
jOùune  ambitieuse  piété  ne  porte  que  le  trouble. 
I  Vieillissez  sans  inquiétude  dans  un  médiocre 
jdegré  de  vertu  proportionné  à  votre  attraitetà 
vos  forces  (1).  Ne  perdez  cependant  pas  le  désir 
d'une  plas  grande  perfection.  Dieu  vous  y  fera 
peut-être  parvenir  à  la  fin  en  très  peu  de  temps, 
après  avoir  affermi  votre  humilité  en  vous  fai- 
sant sentir  longtemps  votre  indigence  (2).  Le 
moyen  le  plus  propre  d'attirer  ses  faveurs,  c'est 

(1)  Sta  in  testamento  tuo,  et  in  eo  colîoqUere,  et  in 
opère  mandatorum  tuorum  veterasce.   Eccl.,  xi,  21. 

(2)  Facile  est  enim  in  oculis   Dei   subito   honestare 
pauperem.  Ibid.^  23. 
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de  se  confier  en  sa  bonté,  et  de  se  tenir  avec 
modestie  dans  le  rang  où  Ton  est  appelé,  sans 
envie  et  sans  négligence  (1).  Il  ne  veut  pas  que 
tout  le  monde  le  serve  de  la  même  manière, 
mais  les  uns  d'une  façon^  les  autres  d'une  autre, 
selon  la  diversité  des  talents,  des  lumières  et  des 
forces  qu'il  leur  communique  (2)  ;  et  vouloir 
tout  entreprendre  sans  attendre  son  mouve- 
ment, sans  que  sa  volonté  se  déclare,  mais  préci- 
sément, parce  que  c'est  un  bien  et  que  les  autres 
le  font,  c'est  imiter  le  zèle  imprudent  de  ces  Hé- 
breux qui  voulaient  être  les  libérateurs  de  leur 
peuple  et  les  vainqueurs  de  ses  ennemis,  aussi 
bienque  les  Machabées,  mais  dontDieunebénit 
pas  l'entreprise,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  les 
hommesde  sadroite^,  et  qu'il  les  avait  destinés  à 
gouverner  le  peuple,  et  non  à  dompter  les  na- 
tions (3). 

§  II. 

Les  saints  eux-mêmes  ont-ils  pratiqué  tout  ce 
qu'ils  ont  remarqué  de  bien  dans  les  autres  ? 
Saint  Louis,  roi  de  France,  a-t-il  imité  la  pau- 
vreté réelle  de  saint  François?  et  les  Pères  du 
désert  se  sont-ils  engagés  dans  les  travaux 
apostoliques  ?  Je  sais  que  chacune  d'eux  a  réuni 

(1)  Confide  in  Deo,  et  mane  in  loco  tiio.  Egcl.,  xi,  22. 

(2)  Unusquisque  propriumdonum  habet  ex  Deo,  alius 
quidem  sic,  alius  vero  sic.  I  Gorinth.,  vu,  7. 

(3)  Ipse  autem  non  erant  de  semine  virorum  illorura 
per  quos  salus  facta  est  in  Israël.  I  Mach.,  vu,  62. 
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toutes  les  vertus  dans  sa  personne;  mais  les  ont- 
ils  toujours  pratiquées  de  la  même  manière  et 
dans  le  même  degré?  Ceux  qui  ont  reconnu  en 
quoi  les  autres  excellaient  et  les  surpas  saient,  se 
sont-ils  livrés  à  Fempressement,  àFenvieetau 
chagrin  ?  S'ils  eussent  été  susceptibles  de  ces 
impressions  à  la  vue  de  l'abondance  d'autrui  et 
de  leur  propre  indigence,  ils  n'eussent  jamais 
trouvé  de  repos  ;  car  ils  ont  toujours  eu  une 
haute  idée  de  leur  prochain,  et  une  fort  basse 
d'eux-mêmes.  Et  vous,  si  vous  attendez  que  le 
sentiment  de  votre  perfection  vous  mette  dans 
le  calme,  vous  devez  renoncer  entièrement,  ou 
à  ce  dernier,  ou  à  l'humilité  chrétienne.  Mais 
Jésus-Christ  a  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
«  doux  et  humble  de  cœur.  »  C'est  la  maxime 
fondamentale  de  toute  sa  doctrine.  En  vain,  par 
une  ambi  tion  et  par  une  présomption  qui  se  croi- 
rait capable  de  tout,  Ton  s'efforcerait  de  bâtir 
un  édifice  spirituel  sur  un  autre  fondement  que 
sur  celui  de  cette  humilité,  ou  le  cimenter  au- 
trement que  par  cette  douceur.  Les  âmes  justes 
sont  comme  autant  de  fleurs  dans  le  jardin  de 
répoux,céleste.  Toutes  n'ontpaslamême  beauté 
et  ne  répandent  pas  la  même  odeur  :  c'est  dans 
leur  variété  qu'éclate  admirablement  la  sagesse 
divine  dont  elles  sont  l'ouvrage.  La  sainteté  a 
plusieurs  formes,  comme  la  grâce  qui  en  est  le 
germe.  Portons  notre  fruit,  portons-le  dans  son 
temps,  et  ne  regardons  celui  des  autres  que 
pour  l'admirer. 
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Que  feraî-je,  mon  père  (1)  ?  disait  un  solitaire 
à  un  ancien  qu'il  consultait.  Depuis  que  je  suis 
dans  le  désert,  je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  que 
trois  cents  oraisons  par  jour  ;  et  cependant  j'ap- 
prends qu'une  fille  qui  vit  dans  un  village  en 
fait  jusqu'à  sept  cents.  Son  exemple  me  confond 
et  me  trouble.  Et  moi,  lui  répondit  le  sage  vieil- 
lard, je  n'en  fais  que  cent,  et  je  n'en  ai  point  de 
remords.  Si  vous  en  sentez,  c'est  que  vous  ne 
faites  pas  tout  ce  que  vous  pourriez  faire.  Que  : 
d'utiles  réflexions  cet  exemple  ne  nous  fournit- 
il  pas  !  Un  solitaire  souffre  de  grandes  peines  de 
conscience  de  ce   qu'il  ne  fait  que  trois  cents 
oraisons  parjour.  Quelle  condamnation  de  notre 
lâcheté,  de  notre  dissipation  et  de  notre  éloi- 
gnement  pour  la  prière  !  Une  fille  en  fait  sept 
cents.  Que  ne  peut  pas  notre  faiblesse,   lors- 
qu'elle est  animée  d'une  vive  foi,  d'un  grand 
courage  et  d'une  ardente  ferveur  ?  Un  homme 
d'une  vertu  consommée  ne  fait  pas  ce  que  fait 
une  fille.  La  perfection  est  donc  indépendante 
de  la  multitude  des  pratiques.  Dieu  ne  donne 
donc  pas  la  rnéme  force  à  tous,  et  n'exige  pas 
de  tous  les  mêmes  services.  Donc  l'on  peut-être 
parfait  dans  son  degré  par  la  fidélité  à  ce  que 
Dieu  exige,  sans  imiter  ce  que  les  autres  font  ; 
et  par   conséquent  nous  ne  devons  pas    nous 
faire  un  devoir  d'imiter  tout  ce  que  nous  voyons 
frjre  d'édifiant.  Le  jeune  solitaire  est  blâmé 

(1)  Vies  des  Pères  des  déserts ^  t.  11. 
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Comme  négligent  par  le  saint  qui  en  fait  moins 
que  la  Profonde  sagesse,  solide  instruction 
pour  les  directeurs  des  âmes,  qui  doivent  dis- 
cerner les  forces  et  les  attraits,  conduire  chacun 
selon  la  mesure  du  don  de  Jésus-Christ  (i),  se 
bien  garder  d'assujettir  ceux  qu'ils  dirigent  à 
une  routine  de  conduite  invariable,  et  ne  crain- 
dre pas  de  les  voirplus  fervents  qu'eux-mêmes, 
de  leur  prescrire  des  règles  qu'ils  n'observent 
pas,  et  de  les  reprendre  des  manquements  dont 
ils  ne  sont  pas  exempts  eux-mêmes,  de  leur 
propre  aveu.  Le  solitaire,  ainsi  condamné  par 
celui  qui  lui  est  inférieur  en  pratiques,  ne  se 
récrie  point  contre  son  jugement.  Modestie 
digne  d'un  saint  ciui  consulte  un  autre  saint. 
Discernement  judicieux,  qui  comprend  qu'en 
faisant  plus  que  les  hommes  parfaits  on  peut  ne 
l'être  point,  parce  que  l'on  ne  fait  pas  tout  ce 
que  Dieu  exige.  Utile  instruction  pour  nous, 
d'écouter  avec  simplicité  ce  que  disent  ceux 
qui  sont  assis  sur  la  chaire,  sans  examiner  avec 
malignité  ce  qu'ils  font.  Si  le  sage  vieillard  ne 
dit  pas  au  jeune  solitaire  qu'il  ne  devait  pas  se 
piquer  de  faire  autant  d'oraisons  que  cette  fille, 
c'est  que,  comme  il  paraît  assez  par  sa  réponse, 
il  comprit  que  le  jeune  solitaire  péchait  plus 
par  négligence  que  par  présomption,  et  qu'il 
fallait  plutôt  exciter  sa  ferveur  que  travailler  à 
la  renfermer  dans  ses  justes  bornes.  D'ailleurs, 

(1)  SecundumiuensuramdonatiQnis  Ghristi,  Eph,  iv,  7, 
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en  lui  disant  qu'il  faisait  lui-même  moins  d'o- 
raisons et  qu'il  était  tranquille,  il  lui  donnait 
précisémentrinstruction  que  nous  donnons  ici. 

§  in- 

Tenez  donc  votre  cœur  en  paix,  et  toujours 
en  état,  par  ses  forces  ménagées,  de  faire  un 
coup  de  vigueur  et  de  soutenir  des  travaux  pour 
le  service  de  Dieu  ;  mais  n'entreprenez  rien  au- 
dessus  de  votre  portée.  Approuvez  tout  ce  que 
vous  verrez  faire  de  bien,  regardez  avec  com- 
plaisance tout  celui  qui  se  présentera  à  votre 
esprit,  sans  pourtant  imiter  ceux  qui  s'amusent 
à  contempler  l'étendue  des  cieux  et  la  beauté 
des  astres,  perdant  de  vue  le  chemin  où  ils 
marchent  et  les  précipices  où  ils  risquent  de 
tomber.  Occupez-vous  des  devoirs  de  votre  état 
et  des  besoins  de  votre  âme.  Admirez  et  louez 
les  saints,  sans  avoir  ni  la  vanité  de  vous  croire 
tel  ni  la  présomption  de  vouloir  les  imiter.  Tout 
ce  que  leurs  exemples  doivent  vous  inspirer, 
c'est  d'être  toujours  plus  fidèle  et  à  vos  devoirs 
et  à  la  mesure  de  grâce  qui  vous  est  donnée. 
Ne  sortez  point  de  votre  sphère,  vous  ne  feriez 
qu'errer  au  hasard.  Quoique  le  soleil  darde  de 
fortloin  ses  rayons,  la  lune  doit  se  tenir  dans  sa 
place  (1)  pour  en  être  éclairée  :  elle  ne  gagne- 
rait rien  à  l'approcher.   Ne  vous  piquez  donc 

(1)  Elevatus  est  sol,  etlunastetit  in  orJine  suo.  Hab., 
m.  —  Ainsi  cité  parsaint  Grégoire  le  Grand,  Hom.  xxix, 
sur  les  Évangiles, 


I 


DE   LA   PAIX  INTÉRIEURE  20i 


pas  d'imiter  en  tout  les  actions  des  saints.  N'i- 
mitez pas  même  en  tout  leur  langage  II  était 
l'expression  de  leurs  héroïques  sentiments,  et 
les  vôtres  ne  sont  que  médiocres.  Si  vous  affec- 
tiez de  parler  comme  les  plus  grands  saints, 
quoique  vous  ne  soyez  en  effet  qu'un  homme 
faible,  ce  serait  un  mensonge,  si  vous  vouliez 
tromper  autrui,  ou  une  erreur,  si  vous  vous 
trompiez  vous-même.  Un  langage  toujours  su- 
blime, opposé  à  une  conduite  ordinaire,  for- 
merait un  contraste  ridicule,  qui  serait  nuisible 
à  la  piété. 

ARTICLE  III 
Modération  dans  l'exercice  de  la  vertu. 

§1. 

Ce  n'est  qu'en  combattant  courageusement  et 
en  remportant  la  victoire  que  l'on  mérite  d'être 
couronné.  Mais  il  y  a  des  couronnes  de  diffé- 
rents prix,  il  y  a  du  plus  et  du  moins  dans  les 
combats.  La  prudence  doit  nous  faire  éviter 
ceux  qui  seraient  dangereux  pour  notre  fai- 
blesse, et  nous  ne  devons  pas  exposer  sans  né- 
cessité la  paix  de  notre  cœur.  Vous  aspirez  à  la 
plus  haute  perfection,  et  le  bien  le  plus  difficile 
à  pratiquer  est  le  seul  qui  peut  vous  satisfaire. 
Résolution  louable  et  même  nécessaire  pour 
faire  quelques  progrès.  Mais  ne  commencez 
point  par  où  vous  devez  finir,  ne  vous  piquez 
pas  d'abord  d'un  héroïsme,  qui,  dans  uncom- 
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mençant,  n'est  qu'une  présomption.  Votre  vigni 
est  encore  en  fleur  :  vous  pouvez  vous  exercer 
à  prendre  les  petits  renards  qui  s'y  tiennent  ca- 
chés et  qui  y  feraient  du  dégât  (1)  ;  maisn'alle?^ 
pas  chercher  imprudemment  les  sangliers  re- 
tirés dans  les  forêts  qui  l'environnent,  et  qui, 
après  vous  avoir  renversé,  la  ravageraient  en- 
tièrement (2).  Commencez  par  l'entourer  d'une 
bonne  muraille,  renfermez-vous-y  pour  la 
cultiver  et  pour  en  écarter  l'indiscrétion  deg 
passants  (3).  Ne  tentez  pas  au-dessus  de  vos 
forces.  Que  le  sentiment  de  votre  faiblesse  soit 
un  avertissement  de  ne  point  vous  exposer  à 
voirie  terme  de  votre  vertu,  ou  la  ruine  de 
votre  paix.  Votre  cœur  est  votre  forteresse.  Si 
vous  y  commandez  en  maître,  si  vous  y  faites 
régner  la  tranquillité  et  la  discipline,  si  vous  en 
tenez  les  portes  bien  fermées,  si  vous  repous- 
sez avec  vigueur  et  en  bon  ordre  les  assauts  que 
l'on  y  donnera,  comptez  cela  pour  beaucoup,  et 
ne  hasardez  pas,  comme  les  prêtres  d'Israël  (4), 
une  sortie  imprudente,  qui  vous  exposerait  ou 
à  une  défaite  dans  laquelle  vous  péririez,  ou  à 


(1)  Gapite  nobis  vulpes  parvulas  quaé  demoHiintur 
vineas,  nam  viney.  nostra  floriiit.  Gant.,  ii,  15. 

(2)  Exterminavit  eam  aper  de  silva.  Ps.  lxxix,  14. 

(3)  Destruxi  maceriam  ejus.et  videmiant  eam  omnet 
qui  praetergrediuntur  viam.  Ps.  xni.. 

141  Geciderunt  sacerdotes  in  bello,  dum  volunt  forti- 
ter  facere,  dum  sine  consilio  exeunt  in  preBlium.  I 
Maghab,,  67. 
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|ine  déroute  dont  vous  ne  vous  remettriez  pas 
aisément. 

§  n. 

Mais  il  faut  user  en  ceci  d'un  grand  discer- 
lement.  Il  faut  savoir  avancer  et  reculer  à 
propos  dans  cette  guerre  spirituelle  :  et  cela 
demande  pour  le  moins  autant  de  sagesse  que 
de  résolution,  la  retraite  comme  l'attaque  étant 
toujours  funestes  lorsqu'elles  sont  faites  à  con- 
tre-temps. Éviter  l'ennemi  quand  on  peut  le 
battre,  c'est  manquer  la  victoire  ;  vouloir  le 
battre  quand  on  doit  l'éviter,  c'est  courir  de 
grands  risques.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'es- 
prit impur,  avec  lequel  on  ne  doit  jamais  se  com- 
mettre. Il  faut  toujours  tourner  le  dos  à  Sodome, 
et  ne  pas  la  regarder  même  de  loin  et  dans  son 
embrasement  pour  en  concevoir  de  l'horreur. 
Mais  s'il  faut  fuir  l'esprit  de  fornication  (l),  il 
faut  résister  aux  autres  121,  et  il  en  est  même 
qu'il  faut  provoquer  au  combat.  Celui  qui,  au 
lieu  de  les  vaincre,  ne  s'étudie  qu'à  n'en  être 
pas  vaincu,  en  évitant  toutes  les  occasions  d'en 
venir  aux.prises,  n'acquiert  jamais  aucune  vertu. 
<<  Nous  avons  besoin  d'une  grande  discrétion, 
«  dit  saint  Jean  Climaque  (3)  pour  reconnaître 
«  quand,  en  quelles  rencontres  et  jusqu'à  quel 

(1)  Fagite  fornicationem.  1  Gorinth.,   vi,  18. 

(2)  Resistite  diabolo.  Jacob,  iv,  7. 

(3)  Échelle  sainte,  26«  degré,  n«  185. 
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«  point  nous  devons  combattre  contre  le  péch 
((  dans  les  occasions  qui  nous  y  exposent,  et 
«  quand  nous  devons  nous  retirer  sagement 
«  de  ce  combat.  » 

Si  le  discernement  est  d'une  grande  consé- 
quence, il  n'est  pas  d'une  moindre  difficulté; 
et  le  saint  qui  en  enseigne  la  nécessité  n'en 
donne  pas  en  même  temps  le  moyen.  Toutefois 
l'on  peut  dire  qu'il  l'a  indiqué  en  quelque  ma- 
nière, en  traitant  presque  tout  de  suite  du  saint 
repos  (I).  En  effet,  ce  repos  intérieur  qui  est 
une  règle  intime  et  toujours  présente,  qui  nous 
fait  discerner  les  ennemis  que  nous  devons 
combattre  avec  rigueur  d'avec  ceux  que  nous 
devons  éviter  avec  prudence.  Si  la  tentation 
vous  agite  violemment,  si  vous  en  perdez  la  paix 
de  l'âme,  s'il  vous  faut  beaucoup  de  temps  et  de 
soins  pour  retrouver  cette  paix,  ne  vous  expo- 
sez pas  à  ce  choc,  puisque  vous  en  sortez  tou- 
jours avec  perte  ;  étudiez-le  autant  qu'il  dépen- 
dra devons,  jusqu'àce  qu'exercé  par  de  petits 
combats,  vous  soyez  en  état  de  remporter  de 
grandes  victoires. 

S'il  ne  fallait  consulter  que  vos  intérêts,  les 
grandes  occasions  de  vous  vaincre  seraient  tou- 
jours les  plus  précieuses  ;  mais,  comme  il  faut 
aussi  consulter  vos  forces,  les  plus  grandes  oc- 
casions sont  pour  vous  les  plus  critiques.  Exa- 
minez-vous sans  prévention  et  sans  timidité  ;  et, 

(4)  Échelle  sainte^  27«  degré. 
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s'il  le  faut,  évitez  la  rencontre  d'un  puissant 
ennemi,  plutôt  que  de  vous  exposer  à  être  vain- 
cu, ou  du  moins  troublé,  épuisé,  rebuté  par  un 
débatviolentetopiniâtre.Maisaussi  ne  manquez 
pas  de   combattre  en  fuyant  et  de  gagner  par 
l'humilité,  en  vous  confondant  de  votre  peu  de 
courage,  ce  que  vous  auriez  gagné  par  la  force 
en  terrassant  votre  ennemi  ;  et  cependant  pro- 
posez-vous de  faire  un  jour  avec  le  secours  de 
Dieu  et  à  l'aide  d'une  vertu  exercée,  ce  qui  est 
maintenant  trop  fort  pour  vous.  Venons  à  une 
pratique    plus  détaillée  et  plus  sensible  :  les 
exemples  réalisent  les  maximes. 

§  ni.. 

Ma  réputation  est  attaquée  par  des  traits  ca- 
lomnieux (1)  que  je  puis  repousser  sans  beau- 
coup de  peine,  mais  qui  se  répand-^mt  au  loin, 
à  la  faveur  de  mon  inaction.  Quelle  occasion 
pour  moi  de  détruire  ce  fonds  d'amour-propre 
qui,  sousles  plus  beaux  prétextes,  me  rend  avide 
d'estime  et  si  délicat  sur  l'honneur  !  Si  j'étais 
assez  fort  pour  supporter  les  atteintes  de  ces 
traits  qui  me  percent,  toute  la  corruption  dont 
je  suis  rempli  disparaîtrait  bientôt,  mais  je  sens 
une  extrême  faiblesse,  et  mon  cœur  est  aux 
abois.  Je  ne  suis  plus  en  état  de  prier,  de  médi- 
tar  ;  j'ai  entièrement  perdu  la  paix  de  l'âme,  et 

(1)  D'une  espèce  que  Ton  peut  souffnr  en  conscience 
sans  se  justifier^ 

12 
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rien  ne  me  dit  qu'elle  reviendra  avant  la  réputa 
tion  que  Ton  m'a  ôtée  injustement.  Je  gémis  de 
mon  peu  de  vertu.  Je  me  demande  à  moi-même 
si  je  prétends  Tacquérir  sans  la  pratiquer,  ou  si 
j'attends,  pour  la  pratiquer,  que  je  n'y  sente  au- 
cune répugnance,  si  c'est  en  reculant  toujours 
que  l'on  va  au  ciel,  ou  en  avançant  malgré  les  ob- 
stacles. Mais  enfin  je  me  traite  nioi-même  dans 
cette  occasion  comme  je  traite  un  malade  faible 
et  timide;  touché  de  compassion,  je  diffère  Topé- 
ration  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  du  courage  et  des 
forces  ;  mais  je  l'exhorte  toujours  à  s'y  résoudre 
et  à  s'y  disposer,  puisque  sa  vie  en  dépend.  Il  ne 
faut  qu'une  parole  ingénue  et  modeste  pour  dé- 
voiler mon  innocence  ;  je  la  dis,  et  en  la  disant 
j 'accepte  au  moins  l'humiliation  qui  m'en  revient 
à  mes  propres  yeux  et  aux  yeux  des  personnes 
vertueuses,  qui  sont  surprises  de  voir  le  fond 
de  ma  patience  si  près  de  sa  superficie. 

Une  personne  est  tellement  indisposée  contre 
moi,  que,  toutes  les  fois  qu'elle  peut  me  joindre, 
elle  me  traite  de  la  manière  la  plus  dure  et  la 
plus  outrageante .  Je  sens  que  j  eue  suis  pas  enco- 
re assez  mort  à  moi-même  pour  souffrii*  cet  af- 
front avec  la  tranquillité  nécessaire.  Le  fonds 
d'amour-propre  qui  est  en  moi  ma  cause  des  agi- 
tations violentes  qui  m'ôtent  la  paix.  J'évite  la 
rencontre  de  cette  personne  lorsque  je  la  vois  le 
plus  envenimée,  et  que  je  puisTéviter  sans  scan- 
dale et  sans  inconvénient;  mais,  si  je  me  sens  ve- 
nir des  forces,  j 'attire  mon  adversaire  et  je  reçois 
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surmoitoutle  poids  de  la  contradiction.  Ainsi 
saint  François  fuit  d'abord  la  colère  injuste  de 
son  père  ;  mais,  fortifié  dans  sa  retraite,  il  s'ex- 
pose sans  crainte  à  tous  les  excès  de  sa  fureur. 

J'ai  reçu  un  sanglant  affront.  Quoique  je  n'y 
sois  pas  insensible,  le  Seigneur  me  fait  la  grâce 
de  n'en  être  pas  troublé.  J'en  fais  usage  selon  les 
desseins  de  Dieu  et  les  besoins  de  mon  âme  :je 
l'accepte  de  bon  cœur  ;  je  remercie  le  Seigneur 
de  me  l'avoir  ménagé  ;  et  je  prie  pour  celui  qui 
m'a  procuré  un  si  grand  bien.  Pour  confondre 
mon  amour-propre,  je  me  rappelle  l'outrage  que 
j'ai  essuyé,  j  y  fixe  toute  mon  attention,  et  dans 
ces  moments  je  reconnais^  mais  sincèrement, 
que  j'ai  mérité  cette  humiliation  par  mille  en- 
droits, si  ce  n'est  pas  par  celui  qui  en  a  été  l'oc- 
casion. Mais  ce  que  cet  aff*ront  n'a  pas  fait  en 
moi,  la  réflexion  le  fait  dans  la  suite.  L'idée  que 
je  m'en  retrace  m'émeut,  me  trouble  vivement, 
etme  fait  perdre  la  paix.  Je  n'ai  garde  d'en  venir 
aux  mainsavec  un  ennemi  déjà  vaincu,  et  de  dis- 
puter encore  la  victoire  que  j'ai  remportée  :  je 
renouvelle  tout  simplement  l'acceptation  inté- 
rieure de  cet  affront,  et  je  ne  m'occupe  qu'à  en 
dissiper  le  souvenir.  C'est  ainsi  qu'en  usa  saint 
François  de  Sales,  lorsque,  sentant  le  mouve- 
ment de  sa  piété  fortement  combattu  par  le 
penchant  de  la  convoitise^  il  prit  le  parti  de  se 
distraire  de  ce  sujet,  et  tout  son  soin  fut  d'eu 
écarter  la  pensée. 
Voilà  la  prudence  des  saints.  Mais  notre  te- 
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méraire  présomption  ne  s'accommode  pas  de  ce? 
sages  tempéraments  ;  elle  veut  toujours  avoir  li 
gloire  de  voir  ses  ennemis  à  ses  pieds,  et  jamaii 
l'humiliation  d'éviter  d'en  venir  aux  mains.  Maiî 
qu'arrive-t-il?  C'est  que  l'on  se  fatigue  à  lesj 
combattre,  et  souvent  l'on  emploie  sansraisori| 
ses  efforts  contre  ceux  que  l'on  a  déjà  vaincus^ 
et  que  l'on  tient  aux  fers  :  quelquefois  même 
l'on  s'anime  et  l'on  s'épuise  contre  des  fantômes 
et  des  chimères  qui  n'auront  jamais  aucune  réa- 
lité, et  l'on  perd  à  ces  vains  débats  contre  des 
ennemis  imaginaires  les  forces  qu'il  faudrait 
réserver  pour  la  pratique  des  vertus  ;  mais  on  y 
perd  encore  plus  la  paix,  qui  n'habite  jamais 
dans  une  âme  tumultueuse. 

§   IV.  I 

Enfin  il  ne  faut  jamais  troubler  la  paix  de  sont 
âme  par  une  pratique  forcée  de  la  vertu.  Je  dis  | 
une  pratique  forcée,  etnon  pas  unie  pratique  fer-  | 
vente.  La  première  est  la  seule  qui  trouble,  qui  % 
fatigue  et  qui  égare  ;  la  seconde  tranquillise,  ^ 
soulage  et  fait  avancer.  J'appelle  une  pratique  ^' 
forcée  celle  qu'inspirent  l'ambition  et  la  pré-  • 
somption,  ou  du  moins  un  zèle  peu  éclairé,  et 
qui  ne  consulte  ni  ses  forces  ni  son  attrait.  Mar- 1 
chons  avec  précaution,  mais  avec  fidélité,  etjr 
toujours  sur  les  pas  de  la  grâce,  dans  les  routes^ 
scabreuses  de  la  perfection.  Quelque  lentement  î 
que  nous  allions,.nous  ferons  beaucoup  de  che-  | 

min  si  nous  avançons  toujours,  dit  saint  Frau-  |' 
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cois  de  Sales  (1).  Si  nous  ne  nous  possédons  et 
ne  nous  observons  soigneusement  dans  ces  sen- 
tiers rapides,  nous  risquons  beaucoup  de  faire 
de  faux  pas  et  de  tomber  dans  le  précipice.  Les 
saints  ont  toujours  redouté  de  marcher  préci- 
pitamment dans  les  sentiers  roidesde  la  vertu, 
comme  on  tremble  pour  un  imprudent  qui  court 
sur  le  penchant  d'un  abîme  où  il  faudrait  se  traî- 
ner sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains,  à  l'exemple 
du  sage  Jonathas  (2).  Des  progrès  trop  subits 
leur  ont  paru  aussi  peu  durables  que  les  riches- 
ses amassées  à  la  hâte,  qui  se  dissipent  en  très 
peu  de  temps  (3).  Un  commençant  qui  veut  tout 
faire  et  exceller  d'abord,  s'excite  lui-même  sans 
se  donner  aucun  repos,  et  s'anime  à  courir 
comme  un  géant,  tandis  qu'il  n'est  encore  qu'un 
enfant  dans  la  vertu,  et  plût  à  Dieu  qu'il  le  fut 
autant  par  la  défiance  de  lui-même  que  par  son 
peu  d'expérience  et  de  force  !  Je  le  vois  en  effet 
avancer  rapidement;  mais  je  vois  aussi  sa  mar- 
che forcée,  qui  ne  le  conduira  pas  loin.  Bientôt 
il  se  sent  fatigué,  et  s'arrêter  dans  le  chemin  de- 
la  vertu,  c'est  revenir  sur  ses  pas  (4)  ;  tandis  que 
celui  qui  le  suivait  de  loin  par  une  marche  ré- 
glée le  laisse  à  son  tour  bien  loin  derrière  lui. 
Il  ne  convient  qu'à  celui  qui  part  du  hau  t  du  ciel 

(1)  Ep.,  xlvii,  liv.  IV. 

(2)  I  Rois,  xiii. 

3  Voy.  V Echelle  sainte  de  saint  Jean  Cl  im.^  5**  degré 
n«  28. 

4  In  via  salutis  non  progredi  regredi  est. 

12. 
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et  qui  descend  sur  la  terre,  de  courir  comme 
un  géant  (1)  ;  mais  nous  sortons  du  sein  de  la 
terre  pour  monter  au  ciel,  nous  devons  marcher 
avec  précaution  et  ménager  nos  forces.  Les 
saints  ont  cependant  marché  à  pas  de  géant  dans 
la  voie  de  la  perfection  :  mais  leur  marche  n'é- 
tait point  forcée,  parce  qu'elle  était  proportion- 
née aux  grands  desseins  de  Dieu  sur  eux,  et 
aux  grâceti  abondantes  q  u'il  répandai  t  dans  leurs 
âmes.  C'est  néanmoins  toujours  en  pure  perte 
que  Ton  trouble  la  paix  de  son  âme  par  le  zèle 
excessif,  mais  séduisant,  de  son  avancement 
dans  la  vertu. 

CHAPITRE  V 

De  la  paix  iatérieure  dans  les  tentations. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  paix  intérieure  est  un  moyen  très  efficace  de  combattre  les  plus 
fortes  tentations,  et  le  démon  ne  gagne  pas  peu  sur  nous  lors- 
qu'il réussfil  à  nous  la  faire  perdre. 

§    I- 

Si  l'amour  du  bien  est  capable  d'exciter  dans 
nos  âmes  des  mouvements  peu  réglés  qu'il  faut 
amortir,  l'horreur  du  mal,  et  la  vivacité  de 
la  tentation  qui  le  rend  présent,  y  excitent  plus 
souvent  des  troubles  dangereux  qu'il  faut  apai- 
ser. Notre  faiblesse  nous  rend  bien  plus  sus- 
ceptibles de  la  crainte  qui  effraye  le  cœur  et 

(1)  Exulta  vit  utgigas  ad  currendam  viam  ;   a  summo 
cœlo  egressio  ejus.  Ps.  cxviii,  7* 
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qui  le  décourage,  que  de  l'imprudente  ardeur 
qui  Fenflamme  et  qui  le  transporte.  On  ne 
saurait  donc  trop  se  posséder  et  se  munir  con- 
tre les  impressions  de  la  crainte  dans  les  plus 
violentes  tentations  :  c'est  un  puissant  moyen 
d'éviter  les  surprises,  de  résister  aux  atta- 
ques, de  réparer  les  pertes,  et  de  le  laisser 
pénétrer  par  les  lumières  du  ciel,  si  nécessaires 
dans  ces  moments  ténébreux.  L'ennemi  est  dé- 
concerté lorsqu'il  voit  que  nous  montrons  une 
contenance  ferme  et  assurée  ;  que,  bien  loin 
de  gagner  quelque  avantage,  il  perd  à  nous  ten- 
ter ;  que  nous  devenons  toujours  plus  humbles 
parle  sentiment  simple  et  tranquille  de  notre 
faiblesse,  plus  expérimentés  pour  user  de  la 
force  qui  nous  vient  d'en  haut  ;  que  nous  possé- 
dons toujours  la  paix  avec  plus  de  mérite  ;  et 
qu'enfin  notre  infirmité  se  fortifie  de  tout  ce 
qu'il  fait  pour  la  terrasser,  comme  le  roseau  se 
nourrit  du  torrent  même  qui  l'agite. 

§  II. 

Vous  avez  surmonté  une  fâcheuse  tentation, 
eivousvoilà  tout  satisfait  d'avoir  frustré  toutes 
les  espérances  de  votre  ennemi  . . .  Vous  vous 
trompez.  S'il  n'a  pu  gagner  sur  vous  tout  ce 
qu'aurait  souhaité  sa  malice,  il  a  du  moins  ob- 
tenu tout  ce  qu'il  avait  espéré,  puisque  vous  êtes 
sorti  du  combat  tout  troublé,  tout  dissipé,  tout 
épUisé  de  forces.  Il  ne  s'était  point  flatté  de  vous 
faire  tomber  d'abord  dans  le  précipice  qu'il 
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VOUS  a  présenté  ;  il  vous  voyait  trop  loin  du  da| 
ger,  et  trop  bien  soutenu  par  la  main  du  SeT" 
gneur  ;  il  ne  prétendait  que  vous  effrayer  et  vous 
troubler  en  vous  montrant  la  profondeur  de  cet 
abîme  :  mais  il  ne  désespère  pas  de  vous  y  con- 
duire dans  la  suite,  ne  fût-ce  que  par  votre  étour- 
dissement^  s'il  peut  le  fomenter  par  le  trouble 
où  vous  êtes  déjà.  Il  vous  attaque  dans  votre 
cœur,  comme  Ton  attaque  quelquefois  des  enne- 
mis dans  un  fort,  non  pour  les  y  forcer,  mais 
pour  les  attirer  au  dehors  et  les  défaire  plus 
aisément  en  rase  campagne.  Vous  êtes  hors  de 
vous-même  :  voilà  tout  ce  que  le  démon  se  pro- 
mettait de  son  premier  choc.  Prenez  garde  que 
lé  second  ne  lui  réussisse  aussi  bien,  si  vous  ne 
vous  hâtez  de  prendre  sur  lui,  par  une  profonde 
paix,  Favantage  qu'il  a  eu  sur  vous. 

§    III- 

Non  assurément^  ce  n'est  pas  avoir  vaincu 
une  tentation,  que  d'en  sortir  plein  d'un  trouble 
qui  est  lui-même  une  grande  tentation.  Dansie 
trouble  intérieur,  il  ne  vient  que  des  pensées 
tristes  et  capables  de  nous  décourager.  L'obscè 
nité,  le  chagrin,  la  tristesse,  le  dépit,  la  jalousie, 
la  défiance,  le  découragement^  tout  renaît  alors 
et  se  réunit  en  nous  contre  nous  :  et  ainsi  le 
crainte  excessive  d'une  tentation  fait  renaîtnj 
presque  toutes  les  autres,  parce  que  le  troubl 
remue  tout  le  fond  de  l'âme,  et  qu'alors  tout  a 
qui  était  assoupi  en  nous  se  réveille^  comme  1; 
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lie  tombée  au  fond  d'un  tonneau  se  mêle  avec 
le  vin  dès  qu'on  le  remue.  Dans  cet  état  Ton  ne 
connaît  Dieu  que  confusément,  l'on  ne  sait  dis- 
cerner ni  son  éloignement  ni  ses  approches  (1), 
et,  comme  les  disciples  de  Jésus,  on  le  prend 
tantôt  pour  un  esprit  qui  nous  trompe  (2),  tantôt 
pour  un  fantôme  qui  nous  fait  peur  (3)  :  Ton  ne 
se  reconnaît  plus  en  soi-même  ;  l'on  n'y  retrouve 
plus  ni  la  sérénité  de  son  âme,  nila  délicatesse 
de  son  attrait,  ni  la  netteté  de  ses  idées,  ni  la 
vivacité  de  ses  sentiments,  ni  la  fermeté  de  ses 
résolutions  :  enfin  Ton  ne  sait  plus  où  l'on  en 
est,  ni  presque  ce  que  l'on  est  :  ^t,  pour  parvenir 
à  se  posséder,  il  faut  calmer  ses  inquiétudes, 
se  distraire  par  le  mépris  de  tout  ce  qui  les 
excite,  en  se  retirant  au  dedans  de  soi-même. 
C'est  le  seul  moyen  de  dissiper  les  nuages  qui 
troublent  cette  heureuse  sérénité. 

Mais  la  tentation  est  horrible  ;  mais  elle  fait 
impression  sur  vous  ;  mais  vous  sentez  du  pen- 
chant pour  le  mal.  N'importe.  Soyez  tranquille 
dans  le  combat,  puisque  vous  êtes  sans  blessure  ; 
et  que  vous  vous  exposeriez  à  en  recevoir  de 
mortelles  si  vous  ne  vous  possédiez.  L'im- 
pression est  un  sentiment  qui  vous  humilie,  et 
non  un  consentement  qui  vous  rende  coupable. 

(1)  Si  venerit  ad  me,  non  videbo  euni  :  si  abierit,  non 
intelligam.  Job,  ix,  11. 

(2)  Gonturbati  vero  existimabant  se  spiritum  videre 
Luc,  XXIV,  37. 

(3)  Tiirbati  sunl,  dicentes  quia  phantasma  est;  et  prae 
timoré  clamaverunt.  Matth.,  XIV,  26. 
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Le  penchant  est  une  infirmité  de  votre  nature, 
et  non  un  désordre  de  votre  volonté.  L'horreur 
et  Finfamie  de  la  pensée  qui  vous  fait  tant 
craindre,  est,  entre  autres  choses,  ce  qui  doit 
vous  rassurer.  Plus  elle  est  horrible,  moins  elle 
est  dangereuse  pour  vous  ;  et  plus  vous  la  crai- 
gnez, moins  vous  avez  sujet  de  la  craindre. 
Comment  aimeriez-vous  ce  que  vous  craignez 
même  de  voir?  Et  comment  Dieu,  qui  ne  vous 
reproche  qu'un  amour  volontairement  entre- 
tenu, vous  condamnera-t-il  pour  une  pensée 
qui  vous  afflige  ? 

ARTICLE  II. 
Assurance  intérieure  dans  les  ienlalions  du    blasphème. 

C'est  un  horrible  blasphème  que  le  démon 
vous  suggère  ;  c'est  tout  ce  que  l'enfer  peut  in- 
venter déplus  infâme  et  de  plus  impie.  Recon- 
naissez donc  à  ces  traits,  sans  vous  émouvoir, 
la  malice  de  votre  ennemi,  et  non  la  corruption 
de  votre  cœur.  Un  préjugé  favorable  pour  le 
dernier,  c'est  qu'il  n'a  peut-être  jamais  produit 
rien  de  semblable,  lors  même  que  la  plus  grande 
dissipation  en  faisait  sortir  tout  ce  qu'il  conte- 
nait de  mauvais.  Un  autre  préjugé  bien  con- 
solant pour  vous,  c'est  qae  le  démon,  qui  vous 
afflige,  ne  vous  compte  pas  sans  doute  parmi 
les  siens  qu'il  n'a  garde  d'inquiéter.  Il  vous 
porte  une  hainemortelle  ;  et,  désespérant  pres- 
que de  vous  tourmenter  dans  Tautre  monde, 
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il  tache  de  se  satisfaire  dans  celui-ci.  Sentant 
qu'il  ne  peut  vous  vaincre,  il  s'efforce  du  moins 
devons  intimider  ;  et,  ne  pouvant  d'abord  vous 
abattre,  il  tâche  de  vous  fatiguer  et  de  vous  af- 
l|  faiblir,  pour  vous  combattre  ensuite  avec  avan- 
tage lorsque  vous  vous  serez  épuisé  à  lutter 
contre  ces  fantômes.  Mais  enfin,  après  que  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  a  été  tenté  du  plus 
énorme  de  tous  les  crimes,  qui  est  celui  d'adorer 
le  démon  et  de  le  reconnaître  pour  son  Dieu,  et 
qu'il  n'a  rejeté  cette  tentation  qu'en  répondant 
tranquillement  au  tentateur  :  «  Il  est  écrit,  tu 
((  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu^  et  tu  ne  ser- 
((  viras  que  Dieu  seul,  »  Faible  créature^  pétrie 
de  corruption,  devez-vous  être  surprise  de  vous 
voir  susceptible  de  quelque  suggestion  infâme  ? 
L'horreur  que  vous  en  concevez  doit-elle  être  la 
matière  de  votre  trouble  ?  et  faut-il  faire  tant 
d'efforts  pourlarepousser  ?  Faut-il  vous  donner 
de  violentes  secousses  et  vous  débattre  comme 
vous  faites?  Le  combat  contre  le  démon  est-il 
celui  du  ceste  ou  de  la  lutte?  Est-ce  par  le 
mouvement  du  corps  que  l'on  chasse  les  pen- 
sées de  l'esprit. 

ARTICLE    ni. 
Assurance  intérieure  dans  les  tentations  contre  la  pudeur, 

H- 

C'est  d'une  pensée  contraire  à  la  modestie 
que  vous   êtes   affligé?  Votre  trouble  est  su^ 
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perflu  ;  mais  il  ne  me  surprend  pas.  Ces  sortej 
de  tentations  sont  du  nombre  de  celles  dont  le] 
âmes  timorées  sont  les  plus  affligées.  Elles  Yoiei 
que  le  fond  vicié  de  leur  nature  ou  les  produi| 
ouïes  fomente.  L'on  s'y  complaît;  et  plus  on  eî 
pur,  plus  on  est  affligé  d'éprouver  en  soi  d( 
pensées  et  des  impressions  qui  ne  le  sont  paî 
Saint  Paul  lui-même,  qui  soufl'rait  avec  tant  dj 
patience  les  plus  furieuses  persécutions  et  1( 
plus  cruels  traitements,  ne  peut  s'empêcher  d| 
se  plaindre  à  Dieu  de  ces  attaques  de  Satan  ; 
le  prie  plusieurs  fois  de  l'en  délivrer.  Tout  coi 
court  à  rendre  cette  tentation  violente,  et  ci 
pable  de  troubler  une  personne  modeste.  L'es 
prit,  la  mémoire,  l'imagination,  le  penchai 
naturel,  tout  se  réunit  contre  elle.  Les  penséi 
sont  importunes,  et  semblent  s'attachera  l'an 
qui  veut  les  repousser  ;  les  images  sont  vives 
séduisantes  ;  la  nouveauté  ajoute  aux  attraits 
la  volupté;  que  sais-je?la  chair  se  joint  à  l'eî 
prit  ;  et  l'âme,  qui  se  trouve  entre  ces  deux  en^ 
nemis,  ne  sait  sur  lequel  porter  ses  coups,  l'un 
restant  dans  toute  sa  liberté,  tandis  qu'elle  est 
aux  prises  avec  l'autre.  Violente  situation,  mais 
qui  ne  doit,  âmes  timides,  ni  vous  troubler  ni 
vous  faire  donner  des  agitations  corporelles 
semblables  à  des  convulsions,  comme  vous 
faites  assez  ordinairement  ;  puisque  le  trouble, 
bien  loin  de  dissiper  les  mauvaises  pensées, 
serait  seul  capable  de  les  faire  naître,  et  que 
l'agitation  que  vous  vous  donnez  suffirait  pour 
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exciter  l'impression  qui  vous  afflige.  Plus  le 
penchant  est  rapide,  plus  vous  devez  vous  tenir 
ferme  pour  ne  pas  tomber  ;  et  plus  l'ennemi  qui 
vous  assaille  est  impur,  moins  vous  devez  vous 
commettre  avec  lui,  puisque  vous  vous  souil- 
leriez même  en  le  terrassant.  Tournez-lui  le 
dos  ;  oubliez  qu'il  est  derrière  vous  ;  ne  ré- 
pondez rien  à  ses  propos  honteux  ;  ne  vous 
apercevez  pas  qu'ils  frappent  votre  oreille  in- 
térieure :  occupez  votre  esprit  de  quelque  sainte 
et  consolante  pensée,  et  votre  corps  de  quelque 
exercice  modéré,  et  soyez  tranquille. 

§11. 

Lorsque  votre  ennemi  se  sera  retiré,  ne  le  rap- 
pelez pas  pour  savoir  les  coups  qu'il  vous  a 
portés,  et  si  vous  les  avez  écartés  assez  tôt  et 
assez  bien  pour  n'en  recevoir  aucune  blessure. 
Ce  serait  rengager  le  combat  avec  plus  de  dan- 
ger, puisque  votre  adversaire  conserve  toute 
sa  force,  et  que  vous  êtes  affaibli  par  le  premier 
choc.  Combien  le  démon  n'en  a-t-il  pas  trom- 
pés par  là  !  Il  a  tourné  contre  eux  la  délicatesse 
de  leur  conscience,  qui  les  rendait  comme  inac- 
cessibles au  mal  ;  il  les  a  insensiblement  affai- 
blis et  enfin  vaincus,  en  les  faisant  revenir  sans 
cesse  sur  des  pensées  séduisantes,  pour  exa- 
miner s'ilsen  avaient  été  séduits.  Oubliez  donc, 
et  Tespèce,  et  l'occasion,  et  la  durée  du  combat, 
et  les  perplexités  mêmes  qu'il  vous  occasionne. 
Si  dans  la  suite  il  faut  tranquilliser  la  conscience 

13 
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timide  et  alarmée,  prenez-en  les  moyens  moîiis 
dans  un  examen  suivie  qui  lui  serait  aussi  dan- 
gereux que  le  jugement  pourrait  lui  être  favo- 
rable, que  dans  ces  grands  principes,  que  Ton 
n'aime  jamais  véritablement  ce  que  Ton  craint 
encore  d'aimer  ;  que  ce  qui  fatigue  ne  plaît  pas  ; 
que  ce  n'est  pas  pasle  sentiment,  mais  le  consen- 
tement qui  fait  le  péché  ;  que  plus  le  débat  est 
violent,  plus  la  résistance  est  manifeste  ;  que  ce 
que  nous  souffrons  de  l'impression  du  mal  est 
pour  nous  un  sujet  de  mérite  ;  et  qu'ordinaire- 
ment, pour  les  personnes  timorées  et  accou- 
tumées à  discerner  le  péché,  un  doute  si  elles 
ont  consenti  est  une  présomption  et  presque 
une  certitude  qu'elles  n'ont  point  succombé, 
du  moins  jusqu'au  péché  mortel.  Et  les  péchés 
véniels  en  cette  matière  sont  plutôt  le  sujet  de 
nos  gémissements  et  de  nos  précautions,  que  de 
nos  examens  rigoureux  et  de  nos  confessions 
détaillées. 

ARTICLE  IV. 
Assurance  intérieure  dans  les  tentations  de  vaine  gloire. 

§1. 

Une  autre  espèce  de  tentation  qui  porte  or- 
dinairement le  trouble  dans  le  cœur,  ce  sont 
les  pensées  et  les  sentiments  de  vaine  gloire. 
L'on  sait  que  ce  vice  déplaît  infiniment  à  Dieu, 
qu'il  est  le  poison  de  toutes  les  vertus,  et  qu'il 
est  lui  seul  capable  de  perdre  les  saintes  âmes  ; 
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qu'il  ruine  tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres, 
et  qu'il  les  tourne  même  en  sujet  de  condam- 
nation :  l'on  sait  tout  cela,  on  le  rappelle  ;  et  le 
démon,  tout  orgueilleux  qu'il  est,  nelaissepas 
d'en  exagérer  lamalice.  Toutluiestbon,  pourvu 
qu'il  porte  le  trouble  dans  les  âmes,  dont  il  ne 
voit  le  saint  repos  qu'avec  le  dernier  dépit.  Le 
piège  est  subtil,  et  il  est  rare  que  l'on  n'y  soit 
pas  pris.  Qui   croirait,  en  effet,  pouvoir  trop 
craindre  la  vanité,  et  que  le  père  de  l'orgueil  se 
cachât  sous  le  voile  de  l'humilité  même  ?  L'on 
ne  garde  aucun  ménagement  dans  Texercicede 
cette  vertu,  pour  éviter  le  précipice  opposé  ; 
l'on  fait  les  derniers  efforts  pour  s'abîmer  dans 
son  néant,  on  multiplie  les  réflexions  les  plus 
tristes  etlesplus  effrayantes,  jusqu'à  ce  qu'étant 
accablé  de  leur  poids,  l'on  se  croit  humble 
parce  que  l'on  est  abattu.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment le  bon  moyen  de  rejeter  les  tentations  ; 
mais  c'en  est  un  tout  propre  à  troubler  la  paix 
de  l'âme.  Un  regard  dédaigneux  de  votre  en- 
nemi etde  vous-même,  un  prudent  oubli  de  tout 
ce  que  votre  amour-propre  s'imagine  trouver 
de  bon  en  vous  ;  une  fidélité  attentive,  sans  con- 
tention, â  rendre  à  Dieu  la  gloire  de  tout  ce 
qu'il  vous  a  confié  de  talents  que  vous  ne  pouvez 
vous  dissimuler  ;  l'exactitude  à  laisser  tomber 
tous  les  désirs  de  vaine  estime,  et  à  retrancher, 
autant  qu'il  se  peut,  tout  ce  qui  serait  capable 
de  vous  l'attirer  ;  le  soin  de  vous  humilier  sim- 
plement de  votre  orgueil  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  propre  à  le  faire  périr,  et  à  conserver  ei 
même  temps  Thumilité  et  la  paix  de  l'âme. 

§11. 

L'on  n'ose  ordinairement  adresser  ses  prièr( 
à  Dieu  dans  cette  fâcheuse  situation,  parce  qi 
Ton  est  tout  confus  de  sa  vanité  ;  ce  qui  au| 
mente   la  tristesse  et  l'abattement.  C'est  ui 
illusion.  Tournez-vous  versDieupar  un  regar] 
simple  et  amoureux,  il  vous  remplira  le  cœur  (| 
consolation.  Regardez  votre  tentation  plut( 
comme  une  infirmité  que  comme  une  malic( 
puisque  votre  volonté  s'en  défend.  Découvrez- 
avec  confiance  et  avec  simplicité  au  souveraH 
Médecin  des  âmes.  Dites-lui  ingénument:  «Sei-' 
«  gneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade  ;  il 
«  est  dans  une  sorte  de  délire.  Voyez  l'égare- 
((  ment  de  mon  imagination  et  l'excès  de  ma 
«  folie.  Je  me  crois  tout  ce  que  je  ne  suis  pas, 
«  et  je  me  crois  être  rien  moins  que  ce  que  je 
((  suis  en  effet.  Le  larcin  se  joint  au  délire  :  je 
«  m'approprie  injustement  ce  que  vous  m'avez 
«  confié,  après  m'être  attribué  follement  ce  que 
((  vous  ne  me  confiez  pas.  Mon  Dieu,  préservez- 
«  moi  de  ce  double  égarement.  Donnez-moi  un 
((  juste  discernement  de  ma  pauvreté  et  de  vos 
«  largesses.  Ne  permettez  pas  que  j'exagère  les 
((  talents  que  vous  m'avez  ordonné  de  faire  va- 
((  loir,  nique  je  vous  en  dérobe  la  gloire,  dont 
«  vous  êtes  si  justement  jaloux.  Gardez  vous- 
((  même  votre  bien,  ayi  est  enti'e  des  mains 
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«  suspectes  :je  serais  capable,  et  vous  me  voyez 
«  même  tenté,  de  détourner  à  mon  profit, 
«  comme  Judas,  ce  qui  m'a  été  confié  pour  votre 
«  service.  »  Si  les  pensées  de  vaine  estime  et 
de  vaine  complaisance  revenaient  avec  impor- 
tunité,  un  retour  simple  vers  Dieu  serait  un  re- 
nouvellement abrégé  de  ces  humbles  et  pieux 
sentiments,  et  un  suffisant  désaveu  des  impres- 
sions contraires. 


ARTICLE  V. 
Assurance  intérieure  dans  les  tenlalions  contre  la  foi. 

§1- 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  les  tentations 
contre  la  foi,  qui  sont  les  plus  capables  d'ébran- 
ler les  âmes,  parce  qu'elles  portent  sur  le  fon- 
dement de  l'édifice  intérieur.  Une  âme  qui  en 
est  attaquée  se  trouble  d'autant  plus,  que  ce  qui 
fait  sa  ressource  dans  les  autres  tentations  fait 
précisément  le  sujet  de  celle-ci  ;  qu'elle  est  toute 
découverte  aux  traits  de  son  ennemi,  parce 
qu'elle  combat  contre  lui  pour  son  bouclier  et 
pour  son  armure  (1)  ;  qu'elle  n'a  plus  cette  force 
que  donne  la  vive  conviction  que  For  combat 
pour  la  justice  ;  et  que  ce  n'est  plus  une  tenta- 
tion clairement  reconnue  qu'elle  combat,  mais 

(1)  Accipite  armaturam  Dei,  in  omnibus   sumentes 
sciitum  fidei.  Eph.,  vi,  13  et  16. 
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une  impression  que  sa  conscience  même  lui  fait 
craindre  de  conÂattre.  L'embarras  est  grand, 
et  il  est  bien  difficile  et  bien  rare  que  Ton  n'y 
perde  pas  la  paix  du  cœur.  Car  enfin  quel  parti 
prendre  ?  Examiner  et  raisonner  ?  Ce  n'en  est. 
pas  le  temps.  Croire  sans  examen  et  sans  rai- 
sonnement? Mais  est-ce  absolument  sans  rai- 
sonnement et  sans  examen  que  Ton  fait  taire 
un  esprit  qui  se   révolte    et  une   conscience 
qui  s'alarme  ?  Croire  parce  que  l'on  est  résolu 
de  croire?  C'est  caprice.  Croire  parce  que  l'on 
a  été  élevé  dans  cette  croyance?  c'est  préjugé. 
Croire  aujourd'hui  parce  que  l'on  croyait  hier  ? 
C'est  habitude.  Croire  parce  que  nombre  d'ha- 
biles gens  et  des  peuples  sans  nombre  croient 
ainsi?  C'est  foi  humaine.  Croire  parce  que  par 
ses  propres  lumières  l'on  se  juge  fondé  sur  la 
parole  de  Dieu  ?  C'est  une  présomption  qui  pré- 
fère son  discernement  à  celui  des  autres  ;  c'est 
une  source  d'hérésies,  bien  loin  d'être  une  res- 
source dans  les  tentations.  Croire  parce  que 
l'Eglise  catholique  croit  ainsi,  et  que  Dieu  Tq, 
révélé?  Oui  :  c'est  Tunique  voie  pour  sortir  de 
ce  labyrinthe.  Ileureuxquipeut  venir  jusque-là 
et  s'y  tenir  !  Mais  est-ce  sans  exanaen  que  l'on  y 
parvient  ?  Mais  encore,  si  la  tentation  porte  sur 
l'Eglise  même  et  sur  la  révélation  divine  ?  Mais 
si  l'on  ne  voit  pas  plus  les  premiers  principes  que 
les  dernières  conclusions?  Mais  si  toutelareli^ 
gion  disparaît  dans  cet  orage  ?  L'appui  échappe  : 
l'on  revient  à  flotter  con^me  des  enfants,  avec 


DE   LA  PAIX  INTÉRIEURE  223 

une  perte  infaillible  de  la  paix  de  Tâme,  et  un 
grand  risque  pour  la  foi  (1). 

§11. 

On  voit  par  là,  que  ceux  qui  ne  donnent  pour 
remède  aux  âmes  tentées  contre  la  foi  que  de  se 
soumettre  aveuglement  aux  véritées  révélées,  et 
de  désavouer  les  impressions  qui  leur  sont  con- 
traires, ou  ne  donnent  pas  un  remède  aussi  éten- 
du  que  le  m.al,  ou  n'en  expliquent  pas  assez  l'u- 
sage, remède  qui  resserré  dans  l'idée  qu'il  pré- 
sente, ne  guérit  pas  radicalement  la  plaie  du 
cœur,  mais  ylaisse  toujours  un  fonds  d'inquié- 
tude :  remède  qui  peut  être  tourné  en  poison  et 
qui  ne  montre  point  par  lui-même  lequel  il  est  des 
deux,  puisque  plusieurs  de  nos  adversaires  exi- 
gent de  leurs  sectateursune  soumission  aveugle  ; 
remède^  enfiU;,  qui  ne  suppose  pas  dans  le  fond  la 
véritable  connaissance  du  mal,  qui  est  pourtant 
le  premier  pas  qu'il  faut  faire  pour  parveni  r  à  une 
solide  guérison.ll  ne  faut  donc  pas  raisonner 
pendant  la  tentation,  mais  il  faut  la  prévenir  par 
de  sériçuses  réflexions  sur  ce  que  l'on  croit,  et 
sur  les  motifs  que  l'on  a  de  le  croire.  Il  faut  être 
sobre  en  sagesse,  mais  il  faut  aussi  être  prudent 
et  raisonnable  en  soumission.  Il  faut  obéir  sans 
réplique,  rnaisil  faut  savoir  à  qui  l'on  obéit,  et  ce 
qui  l'autorise  à  nous  faire  obéir  ;  sans  quoi  on 

(1)  Ut  jam  nonsimùsparvuli  fluctuantes,  et  circurQf^- 
raiïiur  omni  vento  doctî^inoe.  Eph,,  iv,  14, 
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risque  de  ne  pas  bien  obéir,  même  en  obéissantj 
à  qui  Ton  doit. 

§  m. 

11  faut  donc  connaître ]a  religion,  du  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  et  selon  que  Ton  est 
capable.  11  faut  en  avoir  remarqué  les  appuis 
extérieurs  etréconomieintérieure.Ilfautsavoir 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  ;  qu'elle  est  divine  dans  son 
institution  comme  dans  son  objet;  qu'elle  est  le 
seul  moyen  de  connaître  Dieu  autant  qu'il  veut 
être  connu,  parce  qu'il  ne  s'est  fait  connaître  que 
par  elle  ;  qu'elle  est  l'autorité  qui  nous  dirige,  et 
la  lumière  qui  éclaire  nos  pas.  Il  faut  être  instruit 
que  c'est  l'Eglise  catholique,  qui  remonte,  par 
TEglise  d'Israël etpar les  patriarches,  jusqu'aux 
commencements  de  la  foi  et  du  culte,  qui  esi 
seule  la  dépositaire  de  cette  religion,  l'interprète 
légitime  des  Ecritures,  et  le  témoin  fidèle  de  la 
révélation  ;  que,  par  une  nécessaire  et  dernière 
conséquence  après  laquelle  il  n'est  plus  permis 
de  raisonner,  il  faut  écouter  cette  Eglise  avec 
une  entière  soumission  quelque  difficile  à  croire 
que  soit  la  doctrine  qu'elle  nous  propose.  Ces 
principes  sont  si  lumineux,  qu'ils  peuvent  péné- 
trer les  esprits  les  plus  bouchés,  s'ils  leur  sont 
présentés  dans  tout  leur  jour  par  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  instruire.  S'il  semble  à  quelqu'un 
que  c'est  trop  faire  raisonner  les  simples  fidèles, 
qu'il  fasse  attention  que  celui  qui  n'est  pas  con- 
duit du  moins  implicitement,  par  ces  degrés  à 
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croire  la  sainte  doctrine,  croit  souvent  sans  sa- 
voir pourquoi  et  pour  ainsi  dire,  autiasard.  Et 
à  quelles  tentations  n'est-il  pas  exposé  !  Quelle 
sera  alors  sa  ressource  !  S'iln'estpointtenté,  sa 
tranquillité  n'a-t-elle  pas  peut-être  son  origine 
dans  son  indifférence?  Quelle  injure  ne  fait-il 
pas  à  la  religion,  qu'il  craint  toujours  d'appro- 
fondir, de  laquelle  il  ne  peut  rendre  aucune  rai- 
son, à  laquelle  il  ne  paraît  et  n'est  peut-être  at- 
taché que  parce  que  sa  naissance,  son  éducation 
et,  pour  ainsi  dire,  le  sort  l'ont  voulu  ainsi  ! 

§IV. 

Mais  ces  grands  principes  une  fois  posés  et 
suffisamment  approfondis,  une  ame  qui  sait 
qu'il  y  a  un  temps  de  voir  et  d'examiner,  quoi- 
que sans  entrer  en  doute,  et  un  temps  de  se  sou- 
mettre et  de  faire  taire  sa  raison,  quoique  sans 
imprudence  ;  que  le  premier  n'est  pas  celui  de 
la  tentation  et  du  trouble,  et  que  le  dernier  est 
celui  de  presque  toute  la  vie  ;  que  la  religion 
dans  son  tout  est  sensible  et  lumineuse  ;  que 
ses  principes  tiennent  l'un  à  l'autre  par  un  en- 
chaînement si  nécessaire,  que  l'on  ne  peut 
en  abandonner  un  seul  que  tout  ne  se  démonte 
et  ne  se  dissipe  ;  qu'elle  ne  peut  nier  un  seul 
article  de  sa  croyance  sans  être  conduite  par 
degrés  et  par  des  conséquences  nécessaires  jus- 
qu'à nier  l'existence  d'une  église,  d'une  reli- 
gion, et  même  d'un  Dieu  ;  que  ce  qui  fait  main- 
tenant le  sujet  de  son  embarras   pendant  le 

13. 
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trouble  et  Forage  a  fait  l'objet  de  ses  ferventes 
adorations^  de  ses  méditations  enflammées,  de 
ses  saintes  délices  dans  le  temps  serein  ;  que, 
quoique  la  foi,  dans  ses  dehors  et  dans  ses  préli- 
minaires, soit  une  obéissance  raisonnable,  elle 
est  en  elle-même  une  obéissance  de  la  raison  : 
une  âme,  dis-je,  qui  connaît  toutes  ces  vérités, 
se  possède  dans  le  temps  delà  tentation,  et  elle 
se  sent  fondée  à  ne  pas  se  troubler.  Elle  res- 
pecte les  ténèbres  répandues  sur  la  face  de 
l'abîme,  et  elle  y  descend  sans  crainte  sur  les 
pas  de  la  foi.  Elle  est  ferme  et  assurée,  parce 
qu'elle  sait  en  qui  elle  se  confie  (1).  Non-seu- 
lement elle  n'est  pas  troublée  de  se  voir  dans 
cette  obscurité,  mais  encore  elle  sent  que  le 
plus  grand  jour  ne  lui  donnerait  jamais  une 
consolation  aussi  solide.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière on  peut  conserver  la  paix  dans  les  tenta- 
tions contre  la  foi  ;  sans  cela  on  s'exposerait  à 
perdre  l'une  et  l'autre. 

ARTICLE  VI. 
Assurance  intérieure  dans  les  tentations  contre  l'espérance. 

§1. 

Après  les  tentations  contre  la  foi,  desquelles 
nous  venons  de  parler,  celles  qui  attaquent  l'es- 
pérance viennent  se  placer  ici  comme  d'elles- 
mêmes.  Elles  soût  toutes  propres  à  troubler  la 

(1)  Scio  cuicredidi^  et  certus  sum»  II  Tim.,  i,  12. 
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paix  intérieure  d'une  âme  qui  ne  se  repose  en 
Dieu,  que  parce  qu  elle  connaît  ses  bontés, 
qu'elle  goûte  sa  présence,  et  que,  s*il  se  cache 
pendant  le  temps  de  cette  vie,  elle  espère  de  le 
voir  et  de  le  posséder  dans  réternité  de  l'autre. 
Tandis  que  le  juste  aura  son  soutien  dans  une 
ferme  espérance,  il  ne  sera  point  ébranlé  (1)  ; 
mais  si  ce  soutien  lui  manque  ou  chancelle  dans 
sa  main,  comment  pourra-t-il  se  tenir  ferme? 
La  crainte  du  Seigneur,  qui  faisait  sa  consola- 
tion, n'étant  plus  modérée  par  T humble  con- 
fiance, ne  fera  plus  que  son  tourment.  C'était 
un  maître  doux  et  attentif,  qui  l'instruisait  et 
qui  le  protégeait  (2)  ;  ce  ne  sera  plus  qu'un  cen- 
seur terrible,  qui  lui  fera  souffrir  ce  qu'à  peine 
il  souffrirait  d'un  ennemi  déclaré  (3).  Les  traits 
imaginaires  de  la  colère  de  Dieu,  que  cet  in- 
fortuné aiguise  sans  cesse  lui-même,  le  perce- 
ront jusque  dans  le  fond  du  cœur,  et  dévore- 
ront en  lui  tout  l'esprit  intérieur  et  toute  l'onc- 
tion sainte  (4).  Il  n'osera  chercher  de  la  conso- 
lation en  Dieu^  puisque  c'est  des  mains  de  Dieu 
même,  qu'il  croit  voir  partir  ce  feu  qui  le  dé- 
vore. 11  en  cherchera  peut-être  parmi  les  hom- 
mes ;  mais  peu  entendront  sa  peine,  et  parmi 

(1)  Paratum  cor  ejus  sperare  in  Domino,   confirma- 
tum  est  cor  ejus  :  non  commovebitur.  Ps.  cxi,  8. 

(2)  Est  custos  timor  quasi  paedagogus.  Aug. 

(3)  Terrores  Domini  militant  contra    me.  Job,  vi,    4. 

(4)  Sagittee    Domini    in  me  sunt,  quarum  indignatio 
ebibit  spiritum  meum.  Job,  vi,  4. 
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ceux-là  il  s'en  trouvera  peu  qui  y  compatiront, 
et  moins  encore  qui  seront  en  état  de  l'adoucir  ; 
plusieurs  même  l'augmenteront  en  lui  exagé- 
rant ses  fautes,  ou  en  irritant  son  imagination, 
qu'il  faudrait  calmer.  Les  ténèbres  de  son  es- 
prit augmentent  à  proportion  du  saisissement 
de  son  cœur  (1)  ;  et  plus  il  s'éloigne  de  la  voie 
de  la  paix,  plus  il  écarte  les  ressources  pour  y 
rentrer.  Pour  surcroît  de  malheur,  cette  tenta- 
tion, la  plus  terrible  de  toutes,  est  celle  qui  lui 
parait  le  moins  ce  qu'elle  est  ;  il  se  figure,  au 
contraire,  que  c'est  une  foi  vive  qui  lui  fait  sen- 
tir tout  le  poids  des  vérités  terribles  dont  il  est 
frappé. 

§  II- 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  terri- 
bles traiiSe?  soient  ce  que  Ton  se  ligure.  La  foi 
est  le  fondement  de  l'espérance  ;  et  celle-ci  est 
ferme  et  consolante  à  mesure  que  celle-là  est 
viveetanimée.  L'on  voit  toujours  augmenter  la 
joie,  la  consolation,  l'assurance  et  la  paix,  à 
mesure  que  l'on  est  plus  persuadé  de  Famour 
de  Dieu  pour  nous,  de  la  puissance  de  sa  grâce, 
de  l'efficacité  du  sang  de  Jésus-Christ,  de  la 
vertu  des  sacrements  qui  en  contiennent  le  prix 
et  qui  en  appliquent  les  mérites  ;  toutes  vérités 


(1)  Timor  et  tremor  venerunt  super  me,  et  contexe- 
runt  metenebrœ.  Ps.  liv^  6. 
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essentielles,  primordiales  et  lumineuses,  que 
Pon  néglige  pour  s'occuper  de  quelques  autres 
qui  sont  moins  prochaines  et  même  impéné- 
trables, comme  de  Fincertitude  de  la  prédes- 
tination, de  la  profondeur  des  jugements  de 
Dieu,  delà  sévérité  de  sa  justice  ;  vérités  aux- 
quelles il  ne  faudrait  penser  que  rarement,  et 
seulement  pour  le  besoin  où  l'on  est  d'abattre 
la  présomption  et  d'exciter  la  vigilance.  Les 
►fréquentes  réflexions  que  Ton  fait  sur  des  vé- 
rités effrayantes  se  tournent  souvent  en  tenta- 
tion^ et  tentation  ordinairement  la  moins  con- 
nue de  toutes,  mais  en  effet  très  facile  à  con- 
naître, si  l'on  y  réfléchit  comme  il  faut.  Elle 
porte  dans  l'âme  le  trouble,  l'affaiblissement, 
le  découragement  et  l'éloignement  de  Dieu,  ce 
que  nos  seuls  ennemis  peuvent  faire,  Dieu,  au 
contraire,  excite  toujours  en  nous  une  agréable 
sérénité,  une  joie  modeste  et  une  résolution 
ferme  de  le  servir,  même  dans  les  impressions 
les  plus  fortes  que  sa  grandeur  fait  sur  nos 
âmes,  dans  les  retours  les  plus  humiliants  qu'il 
nous  fait  faire  sur  nous  et  dans  les  plus  cui- 
sants remords  qu'il  nous  inspire.  Plus  cette 
tentation  est  dangereuse,  turbulente  et  opposée 
àla  paix  de  l'âme,  plus  nous  devons  lui  résister 
dans  ses  accès,  et  l'affaiblir  pendant  ses  inter- 
valles, par  les  réflexions  et  les  pratiques  sui- 
vantes, la  plupart  tirées  de  saint  François  de 
Sales,  qui,  ayant  éprouvé  ces  grandes  peines 
durant  un  assez  long  temps,  compatissait  sensi- 
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bleiïient,  comme  il  dit  lui-même,  à  l'état  trisU 
des  âmes  qui  en  étaient  affligées  (1). 

§  in- 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  fallait  s'occupe?^ 
que  rarement  et  pour  le  besoin  de  certaine^; 
vérités  de  la  religion  qui  eff'rayent  et  qui  acca4i 
blent.   Les  personnes  timides  et   sujettes  aux 
tentations   contre  l'espérance    doivent  encorq 
réfléchir  sobrement  à  ce  qui  les  étonne  et  qui  * 
les  saisit;  à  la  vaste  étendue  de  l'éternité,  où  la 
vue  se  perd  ;  à  l'infinité  de  Dieu,  qui  est  un 
abîme  sans  route  et  sans  fond  ;  au  peu  que  nous 
pouvons  faire  pour  mériter  ce  poids  immense 
de  gloire  auquel  nous  aspirons,  et  au  peu  encore 
que  nous  faisons  de  ce  peu  que  nous  pouvons 
faire.  Il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire  pour  passer  de 
la  frayeur  à  la  défiance.  Les  mystères  les  plu^ 
connus,  les  vérités  les  plus  pratiques,  les  maxi- 
mes les  plus  simples  doivent  faire  Toccupation 
ordinaire  des  âmes  timides  et  encore  peu  avan- 
cées dans  la  vertu. 

§IV. 

Il  est  si  rare  que  les  pensées  sur  la  prédesti- 
nation touchent  le  cœur  et  excitent  la  piété  au- 
tant qu'elles  étonnentresprit  et  qu'elles  irritent 
l'imagination,  que  les  directeurs  des  âmes  les 
plus  éclairés  ne  les  leur  permettent  qu'avec  la 

(1)  Voy.  Saint  François  de  Sales»  Ép.  xxxvm,  liv.  V. 
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dernière  réserve,  et  qu'ils  les  interdisent  abso^ 
lument  à  celles  qui  sont  agitées  des  tentations 
dont  nous  parlons  ici.  Quel  avantage  pouvez- 
vous  retirer,  leur  disent-ils  ordinairement,  ou 
plutôt  quelle  perte  n'est-ce  pas  pour  vous  que 
d'employer  à  penser  tristement  si  vous  êtes  pré- 
destiné, un  temps  qu'il  faudrait  mettre  tout  en- 
tier à  travailler  courageusement  pour  mériter 
de  l'être  :  Il  n'est  rien,  dites-vous,  que  vous  ne 
voulussiez  faire,  si  vous  saviez  être  du  nombre 
des  élus.  Faites  tout  ce  que  vous  voudriez  faire 
alors,  et  vous  le  serez  plus  certainement  que  si 
un  ange  vous  l'avez  révélé.  La  crainte  de  la  ré- 
probation qui  vous  abat  est  tout  à  fait  frivole 
dans  ses  excès  et  dans  ses  recherches  sur  l'ave- 
nir. Dieu,  quia  fait  connaître  à  plusieurs  saints 
pendant  leur  vie  mortelle  qu'ils  étaient  prédes- 
tinés, a-t-il  jamais  mis  dans  Tesprit  à  aucun 
réprouvé  qu'il  le  serait  ?  C'est  que  cette  connais- 
sance et  cette  pensée  ne  sont  bonnes  à  rien.  Ou 
vous  serez  un  jour  du  nombre  des  bienheureux, 
ou  vous  n'en  serez  pas,  disent  encore  ces  sages 
directeurs  à  ces  personnes  qui  perdent  leur 
temps,  leur  santé,  leur  dévotion  à  faire  ces  ré- 
flexions aussi  stériles  qu'effrayantes.  Si  vous 
venez  à  l'être,  vous  le  serez  toujours  moins  de 
toutce  que  vous  aurez  perdu  de  temps  à  penser 
si  vous  le  seriez.  Si  vous  ne  Fêtes  pas,  ce  ne 
sera  que  par  votre  faute.  Et  n'en  est-ce  pas  déjà 
une,  que  de  vouloir  prévenir  le  jugement  de 
Dieu,  sonder  la  profondeur  de  ses  conseils,  et 
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découvrir,  comme  malgré  lui,  ce  qu'il  veut  tenil 
caché,  au  lieu  d'adorer  sa  majesté,  de  louer  si 
sagesse,  dégoûter  sa  présence  et  d'accomplir 
volonté  ?  Laissez  donc  là  des  pensées  qui  ni 
servent  qu'à  vous  faire  souffrir  dès  ce  mond] 
une  partie  des  tourments  de  la  réprobation,  et 
vous  la  faire  presque  mériter  à  force  delà  craini 
dreetde  vous  en  occuper  contre  la  volonté  d| 
Dieu. 

§V. 

Une  tendre  piété  est  toute  propre  à  soulagei 
les  âmes  attaquées  de  ces  tentations.  L'onctioi 
intérieure  adoucit  toute  l'amertume  de  ce  poisoi 
que  le  démon  souffle  dans  les  cœurs.  La  vue,  1( 
goût  et  encore  plus  la  pratique  du  bien  réjouie 
sent,  consolent  et  encouragent  bien  plus  que  lei 
réflexions  les  plus  consolantes  que  l'on  puissi 
prescrire  dans  cet  état.  Celles-ci  livrent  souveni 
une  âme  déjà  accablée  de  peines  à  une  médi- 
tation sèche  et  à  une  triste  désoccupation,   où 
les  anciennes  idées,  plus  puissantes  que  celles 
que  Ton  vent  substituer  (parce  qu'elles  occu- 
pent la  place,  et  qu'elles  s'y  sont  fortifiées  par 
un  long  séjour),  font  les  plus  vives  et  les  plus 
dangereuses  impressions.  Si  l'on  veut  des  ré- 
flexions (et  en  effet  il  en  faut,  puisque  le  siège 
du  mal  est  dans  l'esprit  et  dans  Fimagination, 
et  qu'il  y  faut  porter  le  remède),  qu'elles  soient 
vives,  courtes,  pleines  d'onction.  Que  l'on  aille 
à  l'esprit  par  le  cœur,  puisque  toutes  les  autres 
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avenues  sont  fermées.  Les  mouvements  inté- 
rieurs, pourvu  qu'ils  ne  soient  point  forcés  et 
trop  longs,  produisent  ordinairement  un  feu  qui 
éclaire  l'esprit  en  même  temps  qu'il  échauffe  le 
cœur.  Ainsi,  au  lieu  de  raisonnements  amenés 
de  loin,  lentement  et  avec  peine,  je  conseille- 
rais à  ces  personnes  de  se  répandre  fréquem- 
ment en  affections  toujours  animées,  et  toujours 

propres  à  consoler  lésâmes  et  à  mettre  en  fuite 
les  démons.  Nous  leur  fournirons  ici  quelques- 
unes  de  ces  élévations  affectueuses,  dont  elles 
pourront  se  servir  utilement,  mais  qui  doivent 
toujours  céder  à  celles  dont  l'expérience  leur 
fera  connaître  qu'elles  seront  plus  touchées,  ou 
que  leur  cœur  attendri  produira  subitement  de 
lui-même. 

C est  en  vous^  mon  Dieu  ^  que  f  ai  mis  mon  espé- 
rance ;  je  ne  serai  jamais  confondu. . .  A  vous.,  es- 
prits  orgueilleux  et  obstinés^  démons  infâmes^  à 
vous  le  désespoir  et  la  réprobation^  et  non  aune  âme 
pénitente  et  humiliée  qui  gémit  tous  les  jours  du 
mal  quelle  fait  tous  les  jours.,.  Que  la  vertu  de 
votre  sang  est  grande^  Seigneur  Jésus  !  Le  monde 
entier  y-  trouve  une  rédemption  surabondante. 
Elle  le  serait  pour  un  million  d'autres.,  et  pour  les 
démons  mêmes,  s'ils  étaient  capables  de  pénitence 
et  de  salut  comme  je  le  suis...  Ah!  quand  mes  pé- 
chés seraient  mille  fois  plus  énormes  etplusnom- 

^  breux.,  mes  mauvais  penchants  plus  violents  et  plus 
horribles,  mes  fautes  jour  naliè'^es  plus  fréquentes 
et  plus  réfléchies,  je  ne  craindrais  rien  tan  t  que  de 
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trop  craindre,..  Non,  Seigneur,  quand  mes  chutes 
deviendraient  tous  les  jours  plus  considérables, 
tandis  que  je  conserverai  la  volonté  de  m'en  rele- 
ver, taîidis  que  vous  m^  attirerez  encore  par  le  désir 
d^  aller  à  vous,  je  72e  désespérerai  jamais  ni  de  votre 
grâce  pour  me  convertir,  ni  de  votre  miséricorde 
pour  me  pardonner. . .  Quil  est  doux  d'espérer  au 
Seigneur!  L'enfer  même  ne  serait  plus  ce  qu'il 
est,  si  la  moindre  lueur  de  cette  espérance  pou- 
vait percer  ces  ténèbres.  Lui  seul  peut  m^  envier  un 
si  grand  bien,  et  le  nuage  du  désespoir  ne  peut 
s  élever  que  de  ses  abîmes. 


VI. 


La  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  est  sin- 
gulièrement une  grande  ressource  dans  les  ten- 
tations contre  Tespérance.  Elle  est  un  puissant 
moyen  de  salut,  une  source  féconde  de  toute 
sorte  de  biens,  et  même  une  marque  de  prédes- 
tination, selon  saint  Anselme  (1)  et  plusieurs 
autres  Pères  de  l'Eglise.  «Si  les  remords  de  votre 
«  conscience  et  de  la  crainte  des  jugements  de 
«  Dieu  vous  jettent  dans  une  profonde  tristesse^ 
«  dit  saint  Bernard,  si  le  poids  énorme  de  vos 
v<  crimes  vous  entraîne  vers  Fabîme  du  déses- 
«  poir,  tournez-vous  vers  Marie,  implorez  son 
(<  assistance,  vous  verrez  bientôt  renaître  en 

(1)  De  çxc^llentiis  beatœ  Virginis,  cap.  iv, 
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«  VOUS  la  joie,  la  confiance  et  la  paix  (Ij. . .  Vous 
a  êtes  pécheur  :  Marie  est  cette  échelle  mysté- 
«  rieuse  par  laquelle  les  pécheurs  montent  au 
«  Ciel,  dont  ils  s'étaient  fermé  les  avenues.  Pé- 
«  cheur  comme  vous,  je  suis  encore  plein  de  con- 
«  fiance,  parce  que  j'en  trouve  en  elle  les  plus 
«  puissants  motifs  (2).  »  Avant  lui,  saint  Ephrem 
l'avait  appelée  Fespérance  de  ceux  à  qui  il  n'en 
reste  plus  aucune  :  Spes  desperatorum  ;  et,  après 
lui,  saint  Thomas,  lui  appliquant  avec  l'Eglise 
les  éloges  de  la  Sagesse,  nous  la  présente  comme 
le  principe  de  toute  espérance  de  vie  et  de 
vertu  (3). 

Il  donc  très  utile,  dans  ces  moments  d'o- 
rage et  de  trouble,  d'avoir  recours  à  Marie,  mais 
d'une  manière  simple,  affectueuse  et  pleine  de 
confiance,  en  prononçant  son  nom,  regardant 
ses  images,  pensant  aux  vertus  qu'elle  a  prati- 
quées, à  la  gloire  qu'elle  possède  et  à  l'amour 
tendre  et  vraiment  maternel  qu'elle  nous  porte  ; 
lui  adressant  cette  prière  de  l'Eglise  :  Marie^ 
mère  de  grâce  et  de  miséricorde^  protégez-nous 


(1)  Si  criminum  immanitatetiirbatus,conscienti8efœ- 
ditate  confusus,  judicii  horrore  perterritus,  barathro  in- 
cipias  absorber!  tristitise,  desperationis  abysso,  cogita 
Mariam.  Bern.,  Hom^  ii,  super  Missus  est, 

(2)  Haec  peccatorum  scala,  meamaxima  fiducia,  tota 
ratio  spei  meae.  Bern.,  Serm.  de  Aquae  duc  tu. 

(3)  In  omni  periculo  potes  obtinere  sakitem  ab  ipsa 
Yirgine  gloriosa  ;  et  ideo  dicit  ipsa  :  In  me  omnis  spes 
vitœ  ^t  virtutis.  iiv  part,,  queest.  17,  art.  ^,  ad.  Sum, 
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contre  notre  ennemi  [i):  on  cet  diiiive^  que  Foiil 
récite  peut-être  tous  les  jours  sans  goûtetsanî 
réflexion,  parce  que  Ton  s'en  est  fait  une  habi- 
tude, mais  qui  en  elle-même  est  pleine  d'onc?| 
tion,  et  qui,  surtout  au  moment  de  la  teni 
tiondevientpersonnelle,  intéressante  et  animée 
Samte  Marie  ^  mère  de  Dieu^  priez  pour  nous  main^ 
tenant  :  ou  bien  ces  trois  paroles  courtes  el 
enflammées  :  A^otre  cie,  notre  douceur  et  notn 
espérance  :  ou  bien  encore  lui  disant  dans  le{ 
plus  violents  accès  de  la  tentation,  comme  lel 
jeune  ïobie  à  Fange  Raphaël  :  Hélas  !  ce  mons-\ 
tre  infernal  est  prêt  à  me  dévorer  ;  il  me  saisit  e\ 
m'entraîne dansles abîmes  '.jniissante protectrice^^ 
hâtez-vous  de  me  secourir. 

L'état  de  votre  âme  fût-il  aussi  triste  et  aussi! 
désespérant  que  celui  du  célèbre  Théophile,^ 
vendu  au  démon  non-seulement  par  égare- 
ment et  par  désordre,  mais  par  choix  et  par' 
convention  expresse  écrite  de  sa  main  et  dé: 
son  sang  comme  lui,  vous  trouverez  toujours'^ 
dans  la  confiance  en  Marie  l'espérance,  la  grâce 
et  le  salut  (2). 

(1)  Maria  mater  gratiae,  dulcis  parens  clementiae,  tu 
nos  ab  hoste  protège.  ^ 

{i)TLipeccatorLiincniamtumlibet  fetiduni  non  horres,  ^J 

non  despiois,  si  ad  tesaspiraverit TLiilium  adespe-  " 

rationis  barathro  pia  manu  retrahis,  spei  medicamen  as- 
piras, foves quousque  horrendo  Judici  miserum ré- 
concilies. Famosum  hujus  tuae  benigaitatis  testimo- 
nium  est  per  te  Theophilus  restauratus  gratiœ.  Ber- 
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§  VII. 

L'amour  de  Dieu  surtout  est  propre  à  rame- 
ner la  paix  dans  une  âme  agitée  de  ces  sortes 
de  tentations,  parce  qu'il  dilate  le  cœur,  qu'il 
fortifie,  qu'il  inspire  des  sentiments  généreux^ 
et  qu'il  bannit  cette  espèce  de  crainte  qui  fait 
des  malheureux,  et  qui  ne  convient  qu'à  des 
esclaves.  Voyons-le  dans  un  exemple  connu,  de 
saint  François  de  Sales.  Le  démon  jaloux  de  la 
paix  de  son  âme  et  des  progrès  qu'il  fait  dans 
la  vertu  par  ce  moyen,  lui  met  dans  l'esprit 
qu'en  vain  il  gêne  ses  inclinations  et  mortifie 
ses  sens,  puisqu'il  n'est  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés. Idée  bien  affligeante  pour  un  saint. 
Celui-ci  en  est  accablé.  En  vain  il  cherche  du 
soulagement  ;  partout  il  porte  l'image  de  la  ré- 
probation empreinte  dans  son  esprit,  et  il  en 
ressent  en  parti  les  peines.  Le  Dieu  de  bonté, 
qui  appelle  les  pécheurs,  qui  aime  les  plus  ob- 
stinés, qui  console  et  qui  sauve  les  pénitents, 
n'est  plus  pour  lui  qu'un  juge  sévère  qui  le  con- 
damne aux  peines  éternelles  pour  les  taches 
imperceptibles  de  sa  vie,  ou  par  la  profondeur 
impénétrable  de  ses  conseils.  Mais  ce  Dieu, 
dont  il  craint  si  fort  les  jugements  dans  ces 
moments  terribles,  il  l'a  toujours  aimé,  ill'aime 

NAUD,  indeprec.  et  laucle  Marlœ. —  Siquidspeiinnobis 
est,  si  quid  gratisesi  quid  saUitis,  abea  (Maria)  noveri- 
mus  redujidare.  Je/.,  sei^m,  de  Aquœ  ductu. 
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encore,  et  le  démon,  qui  lui  imprime  des  image] 
tristes  et  accablantes,  ne  peut  affaiblir  cetamo 
généreux  et  consolant,  qui  lui  fournit  une  puii 
santé  ressource,  a  Hé  bien,  dit- il  au  milieu  dl 
«  ce  nuage  ténébreux  qui  l'environne,  si  je  suî 
«  si  malheureux  que  de  ne  pouvoir  contemple] 
«  cette  beauté  infinie  pendant  toute  Féternitt 
«  du  moins  je  la  louerai  et  je  l'adorerai  pendai 
((  toute  ma  vie  ;  et  plus  je  crains  de  n'aimer  pj 
«  toujours  un  Dieu  si  digne  d'être  aimé,  plusjj 
«  veux  redoubler  mes  soins  pour  l'aimer  toùj 
«  jours  davantage.  »  Cette  résolution  coi 
rageuse,  fervente,  et  toute  de  pur  amour,  ei 
comme  un  éclair  qui  porte  une  lumière  subitj 
dans  nos  âmes,  et  comme  un  coup  de  foudre  qi 
terrasse  son  ennemi. 

§viii. 

La  crainte  excessive  de  sa  faiblesse  et  des  tej 
tations  auxquelles  on  pourra  être  exposé  eî 
une  source  féconde  de  vaines  terreurs.  On  n^ 
sera  jamais  tranquille,  tant  que  Ton  craindr^ 
de  perdre  son  repos  (1).  Vous  qui  trouvez  danj 
le  présent  de  quoi  vous  consoler,  vous  allei 
chercher  des  alarmes  dans  l'avenir  !  Le  repoj 
vous  est-il  à  charge  ?  Quoi  !  tandis  qu'à  chaqu( 
jour  suffit  son  mal  (2),  vous  rassemblez  dans  un 
moment  celui  qui  est  répandu  dans  toute  la 

(1)  Galamitosus  est  animus  futur!  anxius.  Seneca, 

(2)  Sufïicit  diei  mahtîa  sua.  Matth.,  vu,  34, 
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le  !  vou^  réunissez,  par  votre  prévoyance,  des 
tentations  que  Dieu  ne  veut  vous  faire  vaincre 

[u'en  détail  !  C'est  de  toutes  les  tentations  la 
Iplus  dangereuse  :  il  est  bien  difficile  que  vous 
Iri'y  succombiez  pas.  C'est  tenter  Dieu  ;  c'est  at- 
liLirer  sur  vous  des  ennemis  auxquels  il  ne  veut 
[point  que  vous  vous  exposiez  maintenant  ;  c'est 
vouloir  les  combattre  seul  et  sans  secours, 
c'est  vouloir  périr.  Bornez-vous  au  moment 
présent,  et  vous  serez  tranquille.  Vivez  du  pain 
quotidien  ;  ne  pensez  pas  au  jour  de  demain,  et 
ne  vous  inquiétez  pas  d'un  avenir  éloigné,  vous 
qui  touchez  peut-être  au  dernier  moment  de 
votre  vie.  Si  vous  avez  déjà  vaincu  les  tentations 
que  vous  craignez,  pourquoi  ne  les  vaincrez- 
vouspas  encore  ?  Vous  ne  sentez  maintenant  de 
la  faiblesse  que  parce  que  ce  n'est  pas  le  temps 
du  combat,  mais  celui  de  votre  imprudence. 
Dieu  donne  la  grâce  dans  l'occasion  et  selon  le 
besoin,  et  non  dans  tous  les  moments  et  selon 
notre  caprice.  Le  fort  d'Israël  n'est  saisi  de 
l'esprit  de  Dieu  que  lorsqu'il  se  présente  des 
monstres  à  terrasser  ou  des  ennemis  à  com- 
battre (1).  Eussiez-vous  en  autrefois  du  des- 
sous avec  ceux  qui  vous  font  trembler  jusque 
dans  leur  éloignement,  vous  devriez  vous  for- 
tifierpartoute  sorte  de  précautions,  loin  de  vous 
affaiblir  par  la  crainte.  Rien  de  plus  formidable 
pour  les  démons  qu'une  âme  qui  unit  la  con- 

(1)  Saint  François  de  Sales,  Ep.  xxiet  xxxi,  liv.  V. 
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fiance  en  Dieu  au  mépris  à  la  défiance  d'elL 
même.  C'est  ce  qu'il  furent  forcés  d'avouer 
plus  d'une  fois  à  Tabbé  Moyse.  «  Tu  nous  a 
«  vaincus,  Moyse,  lui  disaient-ils,  et  tous  nos 
«  eff'orts  contre  toi  sont  vains,  parce  que,  quand 
«  nous  voulons  t'abaisser  pour  te  faire  tomber 
((  dans  le  désespoir,  tu  te  relèves  ;  et,  lorsque 
((  nousvoulonst'éleverpourte  portera  la  vanité, 
«  tu  t'abaisses  et  tu  t'humilies.  » 

§  IX. 

Enfin,  puisque  la  seule  crainte  qui  arrête  nos 
passions  et  qui  excite  notre  ferveur  est  un  vrai 
bien,  et  que  celle  qui  ne  sert  qu'à  nous  affliger, 
qu'à  nous  abattre,  qu'à  nous  ôter  le  goût  des 
choses  divines,  qu'à  émousser  les  désirs  de  notre 
avancement,  ne  peut  être  qu'un  mal  et  un  grand 
mal,  ce  n'est  pas  trop  de  tous  nos  efforts  pour  dé- 
truire cette  dernière.  Nous  le  pouvons  en  réflé- 
chissant souvent  qu'elle  ne  peut  venir  de  Dieu, 
puisqu'elle  nous  éloigne  de  lui  ;  et  qu'elle  ne  peut 
être  que  lamanœuvre  dumalin  esprit,  puisqu'elle 
est  si  conforme  à  ses  desseins.  Nous  le  pouvons 
par  une  dévotion  tendre  qui  dilate  le  cœur^  qui 
en  adoucit  les  plaies,  et  qui  met  en  fuite  les  dé- 
mons comme  le  son  de  la  harpe  touchée  de  la 
main  de  David  délivrait  Saûl  de  l'esprit  malin 
dont  il  était  tourmenté.  Nous  le  pouvons  encore 
par  la  confiance  en  Dieu,  qui  désire  notre  salut 
plus  que  nous  ne  le  désirons  nous-mêmes.  Il 
veut  tellement  que  nous  en  soyons  convaincus, 


DE   LA   PAIX  INTÉRIEURE  241 

Iqu'il  nous  fait  un  crime,  et  un  grand  crime, 
|d'en  douter.  Il  est  aussi  puissant  pour  exécuter 
avec  nous  ses  desseins  de  miséricorde,  qu  il 
jest  bon  pour  les  former  en  notre  faveur.  Notre 
perte  semble  intéresser  sa  souveraine  félicité, 
tant  il  y  paraît  sensible.  Enfin  nous  pouvons 
détuire  cette  crainte  par  la  connaissance  et 
f  amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  la 
participation  fréquente  au  Sacrement  de  son 
corps,  par  la  méditation  de  ses  mystères,  et  de 
amour  qui  les  lui  a  fait  opérer  pour  notre  salut, 
amour  qui  le  pressait  sans  cesse  de  consommer 
iFœuvre  de  notre  rédemption  par  le  baptême  de 
son  sang. 

ARTICLE   Vm. 

Maximes  générales   pour  conserver  également  Finnocencc  el   la  paix 
dans  les   tentations. 

Nous  ne  finirions  jamais,  si  nous  voulions 
parcourir  toutes  les  différentes  espèces  de  ten- 
tations qui  peuvent  troubler  la  paix  de  l'âme. 
Nous  avons  touché  les  principales  :  mais  il  n'en 
est  point, qui  ne  puisse  produire  et  qui  ne  pro- 
duise le  plus  souvent  ce  mauvais  effet,  si  l'on 
n'observe  les  maximes  suivantes. 

I  PREMIÈRE    MAXIME. 

11  ne  faut  pas  trop  craindre  les  tentations,  ni 
I  désirer  avec  trop  d'ardeur  d'en  être  délivré  puis- 

14 
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que  la  crainte  excessive  nous  tiendrait  dans  de{ 
alarmes  continuelles,  qui  suffiraient  pour  faire 
revenir  la  tentation  par  Timage  vive  quelles  en 
conserveraient,  qui  enhardiraient  notre  ennemi 
et  nous  affaibliraient  pour  le  temps  du  combat. 
/  Persuadons-nous  bien  que  Dieu  ne  permettra 
S  jamais  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos 
\  forces,  et  qu  ainsi  les  tentations  ne  peuvent  nous 
]  faire  que  le  mal  que  nous  voudrons.  D'ailleurs 
/  elles  produisent  toujours  de  bons  effets  dans  les 
\  âmes  fidèles:  elles  les  humilient,  elles  excitent 
]  leur  vigilance,  elles  exercent  leur  patience  et 
i  leur  courage,  elles   entretiennent  leur  ferveur 
en  les  ramenant  souvent  à  Dieu,  et  les  rendent 
compatissantes  aux  infirmités  du  prochain^  et 
capables  de  lui  donner  des  conseils  utiles  ;  ce 
qui  a  souvent  porté  les  saints  à  les  souffrir  avec 
joie,    loin  d'en   demander  à  Dieu  la  délivran- 
ce (1)  ;  et  enfin  toutes  celles  que  nous  surmon- 
tons nous  méritent  des  couronnes  et  nous  four- 
nissent des  armes,  comme  en  fournit  à  David 
son  triomphe  sur  Goliath. 

DEUXIÈME  MAXIME. 

On  ne  doit  pas  opposer  toujours  aux  tenta- 
tions une  vive  résistance,  mais  substituer  le 
mépris  à  la  force,  si  elles  ne  cèdent  pas  aux  pre- 
miers coups.  Je  fai  déjà  insinué,  maisje  ne  sau- 

(1)  Voyez  sainte  Thérèse,  C/iemm   de  la  Perfection 
ch.  XXXVIII. 
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rais  trop  le  dire  :  car  c'est  ordinairement  par  un 
combat  opiniâtre  que  Ton  se  fatigue  et  que  Ton 
se  trouble.  D'ailletirsle  mépris  est  le  moyen  le 
'plus  court  de  se  défaire  d'un  ennemi  orgueilleux 
Ique  rien  ne  blesse  tant  que  le  dédain.  C'est  un 
enfant  pour  ceux  qui  le  méprisent,  et  un  géant 
pour  ceux  qui  lecraignent.  On  voit,  dans  la  vie 
de  saint  Antoine  et  de  plusieurs  autres  saints, 
qu'ils  mettaient  en  fuite  des  légions  de  démons 
par  un  ris  moqueur  et  une  piquante  raillerie. 
Vous  vaincrez  plus  aisément  les  tentations,  aidé 
du  secours  de  Dieu,  en  les  combattant  peu  à  peu 
avec  patience  et  avec  douceur,  qu'en  les  repous- 
sant avec  trop  d'empressement  et  de  chagrin  (1). 

TROISIÈME  MAXIME. 

Il  faut  découvrir  ses  tentations  à  son  direc- 
teur. On  voit,  dans  les  instructions  et  dans  les 
vies  des  saints,  et  particulièrement  dans  celles 
des  Pères  des  déserts,  combien  ils  jugeaient 
cette  pratique  nécessaire  ;  et  l'un  d'eux  en  fit 
une  triste  expérience.  Il  fut  tourmenté  pendant 
l'espace  de  vingt  années  d'une  grande  tentation, 
dont  il  ne  fut  délivré  qu'à  la  première  ouverture 
qu'il  en  fit  à  un  ancien.  Le  prince  des  ténèbres 
craint  beaucoup  la  lumière  qui  manifeste  le 
fond  des  cœurs,  et  qui  le  fait  voir  lui-même,  à 

(1)  Paulatiin,  et  per  patientiam,  cum  longanimité,  Deo 
juvante,  meliùs  superabis,  quàm  cum  duritia  et  impoiv 
tunitate  propria.  hnit.  Chinsti,  I.,  cap.  xiu. 
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découvert.  Ce  lion,  qui  court  pendant  la  nui^ 
cherchant  quelqu'un  à  dévorer,  rentre  dans  ses 
sombres  retraites  dès  que  le  jour  parait  (1).  Le 
père  deForgueil  ne  hait  rien  tant  que  Thumilité 
qui  découvre  toutes  ses  misères  ;  et  Fouverture 
du  cœur  est  comme  une  issue  pour  le  feu  inté- 
rieur de  la  tentation,  qui,  renfermé,  excitera 
toujours  de  violentes  secousses  et  de  funestes 
ébranlements.  Mais  il  faut  bien  choisir  celui  à 
qui  l'on  s'ouvre,  car,  s'il  était  peu  expérimenté, 
il  risquerait  d'aigrir  la  plaie  du  cœur  au  lieu  de 
la  guérir,  et  peut-être  de  se  salir  sans  la  net- 
toyer. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Il  est  important  de  ne  pas  multiplier  des  ré- 
flexions qui  ne  peuvent  qu'affliger  sur  des  teri- 
tations  assez  affligeantes  par  elles-mêmes,  sur 
leur  durée,  sur  leur  vivacité,  sur  le  danger  d'y 
consentir,  sur  la  tranquillité  de  ceux  qui  en  sont 
exempts,  sur  incertitude  du  temps  où  elles  fi- 
niront, etc.  :  mais  il  fautveiller,  prier,  se  méfier 
de  soi-même,  se  confier  en  Dieu,  et  éviter  les 
occasions  autant  qu'on  le  peut,  sans  sortir  des 
bornes  de  la  prudence .  Saint  Pierre  marcha  d'un 
pas  ferme  sur  les  abîmes  delà  mer  tandis  qu'il 

(1)  Posuistitenebras,  et  facta  estnoy.;in  ipsâ  pertran- 
sibimt  omnes  bestiœ  silvœ,  catuU  leonum  rugientes  ut 
rapiant.  Ortus  est  sol,  etcoiigregati  suiit,  et  incubilibus 
suiscollocabuntur.  Ps.  cm,  20,  23. 
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ne  regarda  que  Jésus-Christ  :  mais  il  commença 
d'enfoncer  dès  qu'  il  se  détourna  pour  considérer 
les  tourbillons  de  vent  et  les  flots  qu'ils  sou- 
levaient (1) 

CINQUIÈME  MAXIME. 

Quoique  la  prière  soit  notre  grande  ressource 
contre  les  tentations,  il  en  est  pourtant  qui  de- 
mandent quelque  chose  de  plus,  et,  ce  qui  pa- 
raîtra peut-être  surprenant,  quelque  chose  d'op- 
posé :  le  travail,  la  distraction,  la  gaieté.  Il  est  des 
imaginations  qui  saisissent  les  objets  avec  tant 
de  vivacité,  et  qui  en  reçoivent  de  si  profondes 
impressions  qu'elles  les  portent  partout,  et  les 
retiennent  jusqu'à  ce  que  d'autres  plus  fortes 
viennent  aies  effacer.  Alors  il  est  tout  manifeste 
que  se  recueillir  n'est  que  se  désoccuper,  pour 
être,  même  malgré  soi,  spectateur  des  peintures 
que  Ton  a  toujours  présentes  ;  que  prier  ne  suffit 
pas,  parce  que  Dieu  veut  que  l'on  se  serve  des 
moyens  connus.  *  C'en  serait  un  bien  puissant 
pour  effacer  ou  faire  oublier  toutes  ces  images, 
qu'une  affaire  sérieuse  ou  même  fâcheuse  qui 
surviendrait  (2).  Au  défaut  de  ce  moyen,  on  peut 
avoir  recours  à  une  étude  appliquante,  à  un 

(1)  Ainbulabat  super  aquam,  ut  veniret  ad  Jesum  vi- 
dens  vero  ventum  validum,  timuit  ;  et  cùm  cœpisset 
mergi,  etc.  Matth.,  xiv,  .30. 

Dùmrespicit  Jesum,  non  respicitelementum.  Ambros. 

(2)  Malitia  horae  oblivioneni  facit  luxuriœ  magnae. 
EccLi.,  II,  29. 

14. 
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travail  qui  demande  beaucoup  d'attention,^ 
une  multitude  d'occupations  qui  se  succède] 
les  unes  aux  autres  sans  laisser  d'autres  intei 
valles  que  ceux  qui  sont  nécessaires  à  de  courti 
et  vives  élévations  du  cœur  à  Dieu  pour  attira 
son  secours,  pour  ne  pas  trop  se  dissiper, 
pour  ne  point  perdre  par  cette  dissipation  11 
paix  de  l'âme  que  l'on  veut  conserver  en  cher- 
chant à  se  distraire  de  la  tentation. 

C'est  de  ce  dernier  moyen  qu'usa  un  sage  supé- 
rieurenversun  jeunesolitaire,  qu'il  délivrad'u- 
ne  tentation  fâcheuse  et  opiniâtre  par  des  occupa^ 
lions  continuelles  de  corps  et  d'esprit,  qui  lui 
étaient  la  liberté  de  penser  au  mal,  ne  lui  lais- 
sant pas  même,  pour  ainsi  dire,  le  temps  de 
vivre (1).  On  sait  encore  que  c'est  parle  même 
motif  que  saint  Jérôme  redoubla  ses  études  dans 
son  désert,  et  s'appliqua  singulièrement  à  ap- 
prendre la  langue  hébraïque,  qui  occupait  son 
esprit  presque  jusqu'à  lasser  sa  patience.  Ceux 
qui  ne  sont  capables  ni  d'une  forte  étude  ni  d'un 
long  travail  pourront  trouver  une  utile  diver- 
sion dans  la  conversation  édifiante  e  t  agréable  da 
leurs  pieux  amis,  dans  le  spectacle  de  l'univers, 
simple,  mais  touchant  pour  qui  le  considère  de 
près  ;  dans  une  douce  promenade  à  la  campagne,- 
toute  propre  à  dissiper  les  dangereuses  impres- 


(1)  Quomodo  fornicariiibeat,  cui  nec  vivere  licet.  In 
vitis  Patrurrié 
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sions,  etla  tristesse  presque  inséparable  du  vio- 
lent combat  qu'elles  causent. 


SIXIEME  MAXIME. 

L'on  est  ordinairement  porté  à  prendre  des 
résolutions  pour  éviter  les  tentations  ou  pour  les 
vaincre,  lorsque  l'on  en  est  le  plus  pressé  ;  mais 
c'est  précisément  alors  que  l'on  n'en  doitprendre 
aucune,  que  celles  que  l'on  prendrait  en  tout 
autre  temps,  et  que  la  prudence  suggère  à  toute 
personne  sensée.  Les  partis  que  l'on  prend,  les 
pratiques  que  l'on  s'impose  dans  le  temps  de 
l'agitation,  se  ressentent  presque  toujours  de  cet 
état  violent.  Elles  sont  ordinairement  extrêmes, 
et  la  source  de  plusieurs  troubles  :  troubles  lors 
même  que  l'on  i^emplit  les  onéreux  devoirs  que 
l'on  s'est  imposés,  parce  qu'ils  sont  au-dessus  de 
ses  forces  ;  troubles  encore  plus  grands  lorsque 
l'on  vient  à  y  manquer  et  que  l'on  regarde  ces 
manquements  comme  des  infidélités  envers 
Dieu,  quoique  en  effet  Dieu  ne  puisse  jamais  ins- 
pirer une  résolution  imprudente  ou  en  exiger 
la  pratique  ;  troubles  surtout  lorsque  la  tenta- 
tion revient,  et  qu'on  la  regarde  comme  une  puni- 
tion de  ces  infidélités  chimériques.  Et  fasse  le 
Seigneur  que  ces  troubles  ne  soient  pas  suivis 
de  l'affaiblissement  et  du  découragement,  et 
que  rdri  rie  soit  pas  vaincu  de  la  tentation  par 
les  mdyeris  mêmes  que  l'on  croyait  devoir  ser- 
vir à  la  vaincre  l 
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SEPTIEME    MAXIME 

Non-seulementnous  devons  conserver  la  tran- 
quillité de  rame  parmi  les  tentations,  mais  en- 
core ,  si  elle  avait  commencé  de  ressentir  quelque 
trouble,  nous  n'en  devons  rien  témoigner  au 
dehors  par  nos  gestes  et  par  notre  inquiétude, 
mais  faire  bonne  contenance,  pour  déconcerter 
le  démon,  qui,  ne  pouvant  pénétrer  dans  nos 
âmes,  ne  juge  de  leur  disposition  que  par  Texte- 
rieur,  et  qui,  désespérant  de  nous  abattre,  nous 
laissera  peut-être  lorsque  nous  serons  déjà 
ébranlés  ;  comme  un  ennemi  qui  assiège  une 
place  que  l'on  défend  vivement,  et  où  tout  paraît 
disposé  à  faire  une  longue  résistance,  l'aban- 
donne quelquefoislorsqu'elleestsurle  point  de 
se  rendre,  parccqu'ilne  sait  ni  les  grands  effets 
qu'ont  produits  les  feux  qu'il  y  a  jetés,  ni  le  trou- 
ble et  la  division  qui  y  régnent. 

CHAPITRE   VI 

Que  l'on  ne  doit  pas  même  se  troubler  des  péchés      ^ 
que  Ton  commet. 

§1- 

C'est  ici  surtoutque  nous  avons  besoin  d'auto- 
rité, et  vous  de  confiance,  âmes  chagrines  do 
vous-mêmes,  qui  ne  pouvez  supporter  vos  pé- 
chés tandis  que  Dieu  les  supporte  avec  tant  de 
patience.  Vous  ne  voulez  entendre  à  aucune  pro- 
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position  de  paix  au  sujet  de  vos  fautes,  parce  que 
vous  ne  faites  pas  attention  que  ce  n'est  que  de 
ta  paix  avec  vous-mêmes,  et  nullement  avec  le 
péché,  que  nous  vous  parlons.  Un  repentir  tran- 
quille, surtout  au  moment  qui  suit  celui  de  vos 
chutes,  vous  semble  toujours  un  paradoxe,  ou 
même  une  erreur.  Nous  savons  qu'il  faut  haïr 
le  mal,  et  que  c'en  serait  un  grand  que  de  le  re- 
garder avec  indifférence  :  mais  n'y  a-t-ilpasun 
milieu  entre  l'indifférence  que  craint  votre  rai- 
son, et  le  dépit,  le  chagrin  et  le  trouble  où  vous 
jette  votre  impatience  ?  Un  humble  et  paisible 
retour  vers  Dieu  s'éloigne  également  de  ces  deux 
extrémités.  «  Retour  paisible  vers  Dieu  !  »  me 
répond  ici  une  de  ces  âmes  préoccupées,  dans 
lesquelles  rien  de  ce  que  l'on  dit  pour  les  porter 
au  calme,  ne  peut  pénétrer.  «  Il  faut  attaquer 
«  vivement  le  péché,  et  c'est  dans  son  propre 
«  cœur  qu'il  faut  l'attaquer  ;  il  faut  le  détruire  et 
«  se  confondre.  Il  siérait  bien  au  publicain  de 
«  lever  la  tête,  d'entrer  dans  le  tabernacle,  de 
«  porter  ses  audacieux  regards  du  côté  du  sanc- 
«  tuaire  !  Rester  dans  le  parvis,  baisser  les  yeux, 
«  se  frapper  lapoitrine,  s'abîmer  dans  son  néant, 
«  et  encore  plus  dans  la  profondeur  de  ses  dé- 
<(  sordres,  c'esttoutcequi  lui  convient.  Considé- 
«  rer  ses  plaies  et  les  sonder  tandis  qu'elles  sont 
«  encore  tout  ouvertes,  c'est  le  moyen  d'en  sa- 
«  voir  la  profondeur,  et  de  connaître  toute  l'é- 
«  tendue  de  sesmisères.  »  Je  reconnais  aisément 
à  ce  discours,  l'attachement  à  vos  idées  et  votre 
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ardeur  excessive  :  mais,  s'il  est  encore  possible,' 
écoutez-moi  tranquillement. 

§11. 

Il  faut  détruire  le  péché,  sans  doute,  mais  est^ 
il  nécessaire  pour  cela  de  se  détruire  soi-même, 
de  troubler  sa  raison,  de  ruiner  sa  santé,  et,  par 
la  violence  de  ses  mouvements  de  se  déranger 
au  dedans  et  au  dehors,  et  de  se  mettre  hors  d'é- 
tat de  suivre  la  lumière  divine,  et  même  de  la 
discerner?  Il  faut  briser  son  cœur,  sans  doute  ; 
mais  ne  le  peut-on  sans  se  démonter  tout  entier  ? 
11  faut  sonder  ses  plaies  ;  mais  faut-il  les  agrandir 
et  les  envenimer  à  force  de  les  ouvrir  pour  en 
bien  connaître  la  profondeur?  Le  publicain  est 
au  fond  du  temple,  frappant  sa  poitrine  et  bais- 
sant les  yeux;  oui  c'est  là  sa  place,  et  la  situation 
qui  lui  convient  ;  mais  il  est  plus  tranquille  dans 
l'humilité  de  son  repentir,  que  ne  l'est  le  pha- 
risien dévoré  de  ses  passions  et  enflé  de  sa  fausse 
justice.  Comme  ce  publicain  converti,  tous  les 
vrais  péni  tents  ont  été  tranquilles  tandis  qu'ils  se 
sont  reconnus  coupables.  Le  saint  roi  Ézéchias 
repasse  les  années  de  sa  vie  dans  l'amertume  de 
son  cœur  ;  mais  cette  amertume  n'en  altère  nul- 
lement la  paix  (1).  David,  à  la  vérité,  parle  sou- 
vent de   trouble  et  de  frémissement  dans  les 


(1)  Recogitabo  tibi  omnes  annos  meos  in  amaritudine 
animre  meae.  InpaG-e  facta  est  amaritii4o  mea  amarisr 
siiiiaJs.,  xxxYiii,  15   et  16, 
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'  psaumes  de  la  pénitence  ;  mais  il  reconnaît  que 
ce  trouble  n'est  qu'au  dehors  d'une  âme  péni- 
tente et  affligée,  et  dans  le  fond  remplie  de  la 
joie  que   lui  inspire  la  confiance  en  Dieu  (1). 

!  Sainte  Marie,  nièce  de  saint  Abraham  solitaire^ 
pleure  ses  péchés  ;  eh  !  quels  péchés  !  mais  elle 
les  pleure,  dit  Fauteur  de  sa  vie,  dans  un  grand 

j^epos  d'esprit  (2). 

P^  Le  retour  simple  et  tranquille  vers  Dieu  vous 
paraît-il  encore  difficile  ?  Faites  attention  que,  le 
péché  n'étant  qu'un  éloignement  de  Dieu  pour 
s'attacher  à  la  créature,  la  véritable  conversion 
consiste  à  se  détourner  de  la  créature  pour  re- 
venir à  Dieu,  avec  un  regret  sincère  de  lui  avoir 
déplu,  et  une  véritable  résolution  de  lui  satis- 
faire pour  le  passé,  et  de  lui  être  plus  fidèle  à 
l'avenir.  Tout  ce  qui  est  au  delà,  chagrin,  trou- 
ble ,  réflexions  infinies  sur  ses  chutes,  n'est  qu'un 
reste  d'attachement  à  la  créature,  qu'un  amour 
raffiné  de  soi-même,  et  qu'un  obstacle  à  la  par- 
faite conversion.  Il  faut  gémir  de  ses  fautes,  mais 
ce  ne  doit  pas  être  par  le  sentiment  naturel 
qu'inspire  le  dépit  de  ses  imperfections,  ce  qui 
estrunique  source  del'impatience  et  duchagrin; 
mais  il  en  faut  gémir  par  amour  pour  Dieu,  et 
par  le  désir  de  sa  gloire  et  de  son  propre  salut. 
Vous  voulez  revenir  à  Dieu  en  détestant  la  créa- 


(1)  Tu  es  refugium  meuni  à  tribulationequae  circum- 
(iedit  me  :  exultatio    mea,  etc.  Ps.  xxxi,  7, 

(2)  Voyez  sa  vie  parmi  celles  des  Pères  du  désert.  T.I. 
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ture  qui  vous  Ta  fait  abandonner  ;  vous  devriez, 
au  contraire,  commencer  par  revenir  à  Dieu,  et' 
votre  attachement  à  la  créature  tomberait  néces 
sairement. 

§111.    ' 

Il  s'en  faut  bien  que  les  alarmes  d'une  âm<  qui 
est  hors  d'elle-même  à  la  vue  de  ses  fautes  réité- 
rées soient  c<;  qu'elle  se  figure,  c'est-à-dire  la 
connaissance  de  soi-même  et  l'humilité.  Elle  se 
voit  confusément  dans  un  certain  désordre  qui 
l'effraye,  mais  qu'elle  ne  peut  définir,  et  elle  ne  re- 
marqué ni  les  miséricordes  de  Dieu  sur  elle,  ni 
les  semences  de  vertuqu'ily  amises^  ni  les  mou- 
vements intérieurs  qu'il  y  opère:  elle  ne  voit  ni 
la  résistance  qu'elle  oppose  à  la  tentation  avant 
d'y  succomber,  ni  le  regret  avec  lequel  elle  y 
succombe,  ni  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
se  relève.  Elle  ne  démêle  point  cette  heureuse 
inclination  pour  la  piété,  qui  l'y  ramène  sans 
cesse,  et  qui  est  un  présent  de  Dieu  et  un  gage 
de  son  amour,  d'avec  cette  espèce  de  fatalité  qui 
]ui  a  fait  contracter  de  mauvais  penchants  dans 
le  temps  de  sa  dissipation,  et  que  le  Seigneur, 
moins  attentif  à  ses  surprises  qu'à  ses  disposi- 
tions, regarde  plutôt  comme  un  malheur  que 
comme  une  malice.  J'ose  même  dire,  non  pour 
l'effrayer  davantage,  mais  pour  lui  découvrir 
Tillusion  cachée  sous  cette  belle  apparence  de 
connaissance  de  soi-même,  qu'elle  ne  voit  pas 
tout  le  mal  qui  est  ;  qu'un  saint  y  en  verrait  da- 
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vantage,  sans  cependant  perdre  la  paix  ;  témoin, 
entre  autres,  Saint  François  d'Assise,  qui  se  di- 
sait et  qui  se  croyait  le  plus  grand  de  tous  les 
pécheurs,  et  qui  toutefois  était  toujours  dans  une 
sainte  joie, et  ennemi  déclaré  de  la  tristesse  dans 
lui-même  et  dans  les  autres.  Si  l'on  se  trouble 
de  voir  la  corruption  de  son  cœur,  ce  n'est  pas 
qu'on  la  connaisse  à  fond,  mais  parce  qu'on  la 
voit  dans  un  mauvais  jour  ;  c'est  plutôt  vue  con- 
fuse, que  connaissance  distincte. 

Aussi  cette  fausse  connaissance  de  soi-même 
ne  produit  point  l'humilité  qui  devrait  en  être  le 
fruit.  L'on  voit  souvent  ces  personnes,  qui  pen- 
sent en  apparence  et  qui  disent  en  effet  tant  de 
mal  d'elles-mêmes,  remplies  réellement  de  l'i- 
dée de  leur  propre  mérite,  dont  elles  s'occu- 
pent sans  cesse  :  on  les  voit  chagrines,  décisi- 
•>ves,  pleines  de  dépit,  et,  dans  le  fond,  moins 
humiliées  du  mal  qu'elles  voient  en  elles  que 
flattées  desavoir  le  discerner.  Ce  trouble  et  cette 
crainte  excessive  sont  l'ouvrage  du  démon;  et 
le  démon,  toujours  orgueilleux,  enfle  toujours  le 
cœur  lors  même  qu'il  abat  le  courage.  C'est 
donc,  ppur  m'exprimer  d'après  sainte  Thérèse, 
une  humilité  diabolique,  que  celle  qui  ôte  la 
confiance  en  Dieu  et  la  paix  de  l'àme  (1). 

§  IV. 
Vous  perdez  courage  à  la  vue  de  vos  rechutes 

(l)Sainte Thérèse,  Chemin  de  la  perfection  ;  ch.  xxxix, 
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malgré  vos  résolutions  ;  et  moi  j'espère  beau- 
coup de  vos  résolutions,  si  vous  les  soutenez 
malgré  vos  rechutes  ;  etj'ose  dire  que  le  démon 
espère  bien  moins  de  celles-ci  qu'il  ne  craint 
celles-là,  et  que,  s'il  s'attache  si  fort  à  vous  faire 
souvent  retomber  dans  les  mêmes  fautes,  c'est 
moins  pour  vous  rendre  criminel  que  pour  vous 
rendre  timide.  C'est  surtout  à  votre  courage  qu'il 
en  veut.  Il  sera  déconcerté  si  vous  ne  vouslaissez 
point  abattre,  comme  un  ennemi  fier,  robuste  et 
plusieurs  fois  vainqueur,  est  enfin  intimidé  de 
voir  celui  qu'il  a  souvent  terrassé  se  relever  tou- 
jours avec  un  nouveau  courage  et  revenir  sur 
lui  avec  plus  de  feu.  Ainsi,  quand  vous  retombe- 
riez plusieurs  fols  le  jour  dans  les  mêmes  fautes, 
relevez- vous  autant  de  fois  avec  le  même  cou- 
rage, et  ne  craignez  rien  tant  que  de  ne  pas  es- 
pérer assez.  Eh  !  pourquoi  n'espéreriez-vous  pas 
puisque  Dieu  vous  appelle  encore  ?  Le  désir  que 
vous  sentez  d'aller  à  lui,  dont  lui  seul  peut  être 
auteur,  et  qui  serait  encore  plus  vif  si  vous  étiez 
moins  timide,  vous  est  garant  de  la  volonté  sin- 
cère où  il  est  de  vous  sanctifier^  malgré  vos 
fautes  et  vos  imperfections. 

Espérez  beaucoup  en  Dieu  et  j'espérerai  beau- 
coup de  vous  malgré  vos  faiblesses  ;  et  c'est  sur 
sa  parole  que  j'espérerai  de  voir  dcins  la  suite  la 
rapidité  de  vos  progrès  égaler  l'étendue  de  vos 
misères  présentes  (1).  Et  ne  pensez  pas  que  ces 

(1)  Multiplicatœ    sunt   infirmitates    eorum   ;  postea 
accéleraverunt.  Ps.  xv,  4. 
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maximes  ne  regardent  qu'un  petit  nombre  dra- 
mes choisies,  elles  sont  applicables  à  toutes  sor- 
tes de  personnes.  Les  directeurs  y  sont  si  accou- 
tumés, qu'ils  at  tendent  toujours  plus  de  ces  âmes 
pieuses  qui^  faisant  des  fautes,  même  assez  mar- 
quées, se  relèvent  toujours  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, que  de  celles  qui  sont  exemptes  de  ces 
fautes,  mais  aussi  qui  n'ont  pas  cette  résolution 
qui  les  précède  et  qui  les  suit  (1).  Ils  voient  dans 
les  premières  un  reste  de  faiblesse,  à  la  vérité, 
moi  aussi  un  courage  toujours  renaissant:  ils 
voient  les  efforts  extraordinaires  que  le  démon 
fait  pour  les  arrêter;  mais  aussi  l'assistance 
toute  particulière  que  Dieu  leur  accorde,  et  qui 
est  une  marque  de  prédestination,  n'échappe 
pas  à  leurs  lumières.  Jamais  ces  personnes  ne 
frustént  leurs  espérances,  si  elles  ne  donnent 
pas  dans  le  piège  de  la  dissipation  ou  dans  celui 
du  découragement  :  il  est  même  rare  qu'elles 
leur  fassent  attendre  longtemps  les  fruits  abon- 
dants de  leurs  soins  et  de  leur  patience. 

L'on  voit  un  exemple  de  cette  conduite  dans 
la  vie  d'une  fondatrice  de  maison  religieuse. 
Deux  as*pirantes  se  présentent  à  elle  pour  em- 
brasser la  vie  monastique.  L'une,  d'un  carac- 
tère doux,  pratiquait  d'un  air  tranquille  tous  les 
devoirs  de  l'état  religieux  ;  on  ne  remarquait  en 

(1)  Diligens  œmulator  valentior  erit  ad  proficiendum, 
eliam  si  plures  habeat  passiones,  quamalius  bene  mo- 
rigeratus,  minus  tamen  fervens  ad  virtutes.  Imit, 
■Chris H,  iib.  III,  cap.  xxv. 
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elle  ni  manquement  ni  humeur  :  Tautre,  au  coil 
traire,  était  sujette  à  tous  les  deux  ;  mais  c( 
défauts  étaient  contre-balancés  par  une  feri 
résolution  de  s'en  corriger,  et  d'acquérir  la  per- 
fection. Cette  fondatrice  renvoya  la  première,  et 
reçut  Tautre,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui 
ne  discernaient  point  comme  elle  les  caractères, 
la  force  de  l'attrait  et  l'étendue  de  la  grâce,  et 
qui  ne  savaient  pas  qu'avec  beaucoup  de  courage 
et  de  force  on  fait  beaucoup  de  chemin,  quoique 
l'on  tombe  fréquemment  ;  mais  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur  on  avance  peu,  quoique  Tonne 
fasse  aucun  écart  ni  aucun  faux  pas. 


§  V. 

Dosithée  faisait  des  fautes  ;  mais,  parce  qu'il 
les  réparait  d'abord  sans  se  rebuter,  il  ne  lui 
a  fallu  que  peu  d'années  pour  se  rendre  saint. 
Sainte  Catherine  de  Sienne  en  faisait  aussi  ;  et, 
comme  elle  s'en  affligeait  devant  le  Seigneur,  il 
lui  fi  t  entendre  que  ses  retours  simples,  prompts, 
vifs  et  pleins  de  confiance  lui  plaisaient  plus, 
qu'il  n'était  off*ensé  de  ses  fautes.  Tous  les  saints 
en  ont  fait,  et  quelquefois  les  plus  grands  en 
ont  commis  des  plus  considérables,  comme 
David,  saint  Pierre,  saint  Théophile  ;  et  peut- 
être  n'eussent-ils  jamais  été  si  grands  saints, 
s'ils  n'eussent  fait  des  fautes  et  de  grandes 
fautes.    Tout   concourt  au  bien  des  élus,  dit 
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saint  Paul  (1),  jusqu'à  leurs  péchés,  dit  saint 
Augustin.  Oui,  au  lieu  qu'une  âme  tiède  tourne 
en  piège  et  en  péché  même  le  peu  de  bien 
qu'elle  fait,  une  àme  fervente  tourne  en  moyens 
de  sanctification  jusqu'aux  péchés  dans  lesquels 
elle  tombe.  Sa  ferveur  augmente  à  l'occasion 
de  ses  infidélités,  comme  un  grand  feu  devient 
plus  actif  lorsque  l'on  n'y  jette  que  quelques 
gouttes  d'eau  ;  et  Dieu,  qui  voit  combien  ces 
infidélités  sont  utiles,  les  permet  par  providence 
et  les  pardonne  avec  bonté.  Dieu  de  miséricorde^ 
vous  sacrifiez  donc  ainsi  votre  gloire  ànoU'e  uti- 
lité^ et  vous  souffrez  que  nous  devenions  ingrats^ 
infidèles^  coupables^  parce  que  vous  voyez  que 
nous  en  serons  plus  humbles^  plus  circonspects 
et  plus  saints, 

§  VI. 

J'insiste  beaucoup  sur  ce  chapitre  ;  et  ma 
prolixité  doit  faire  comprendre  à  ces  pénitents 
inquiets  combien  leur  état  demande  de  soins, 
et  combien  je  me  sens  fondé  à  condamner  leur 
impatience.  Je  multiplie  les  réflexions,  parce 
que  l'expérience  m'a  appris  que,  quoique  elles 
soient  très  nécessaires,  on  est  peu  capable  d'en 
faire  dans  un  état  où  à  peine  on  peut  profiter 
de  celles  d'autrui,  l'esprit  bouché  par  les  plus 
tristes  images,  et  le  cœur  serré  par  la  crainte, 
ne  laissant  presque  aucune  ouverture  à  la  lu- 

(1)  Omnia  cooperantur  in  bonum  iis  qui  secundum 
propositiim  vocati  sunt  sancti.  Rom.,  viii,  28. 
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mière  et  à  la  consolation.  C'est  pourquoi  je 
demande  d'abord  à  ces  personnes  de  m'écouter 
tranquillement,  et  de  calmer  pour  un  moment 
toutes  leurs  alarmes  ;  et,  comme  leur  situation 
n'est  pas  celle  où  Ton  peut  absolument  exiger 
leur  obéissance,  je  m'efforce  d'en  rendre  la 
nécessité  sensible  :  l'autorité  fait  place  à  la  per- 
suasion ;  et,  si  je  réussis  alors  à  convaincre 
que  je  commande  avec  raison,  je  suis  assuré  de 
commander  avec  succès  dans  mille  autres  oc- 
casions, sans  rendre  raison  de  ce  que  je  com- 
manderai. 

Pensez-vous,  dis-je  à  ces  esprits  plus  abattus 
de  leurs  réflexions  que  de  leurs  chutes,  que 
cette  forte  impression  d'effroi  et  d'abattement, 
que  vous  appelez  une  impression  de  regret  et 
de  pénitence^  soit  en  vous  une  production  du 
Saint-Esprit?  Vous  n'oseriez  le  dire,  ou  du 
moins  vous  ne  sauriez  le  prouver  ;  et  moi  je  dis 
que  FEsprit-Saint  n'enestni  n'en  peutètre  l'au- 
teur ;  et  ce  que  je  dis,  je  le  prouve.  Les  vérita- 
bles sentiments  de  pénitence  sont  toujours 
accompagnés  de  l'espérance  du  pardon^  et 
l'espérance  est  la  source  de  la  véritable  joie  (1)  ; 
et  vous  ne  senlez  que  de  l'opposition  à  l'une  et 
à  l'autre.  Les  remords  de  conscience  que  Dieu 
produit  en  font  cesser  le  trouble  (2)  ;  et  les 
vôtres  l'augmentent  toujours  de  plus  en  plus. 

(1)  In  veracontritionenascitur  spes  veniae.  Imit.  Cihr- 
sii,  Ub,  III,  cap,  lu, 

(2)  Reconciliatur  perturbata  conscientia.  Ibid. 
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Dieu  excite  en  nous   le  désir  de   réparer  nos 
pertes  (1)  ;  et  vous  ne  vous  sentez  du  penchant 
qu'à  tout  abandonner.  L'âme,  animée  du  saint 
repentir,  s'élève  à  Dieu,  qui  se  penche  vers  elle 
pour  lui    donner  le  saint  baiser  (2)  ;   et  vous, 
comme  Adam  prévaricateur,  vous  fuyez  sa  pré- 
sence, et  vous  voudriez  pouvoir  vous  dérober 
à  ses  regards.   La  tristesse  excessive,  c'est-à- 
dire  celle  qui  va  jusqu'à  troubler  et   à  décou- 
rager, est  si  peu  un  effet  de  la  véritable  contri- 
tion^ que  l'Apôtre  ne  veut  pas  que  l'incestueux 
Corinthien  s'y  livre   pour  un  crime   énorme, 
public,  scandaleux  et  longtemps  soutenu  (3)  ; 
et  cela,  dit  saint  Paul,  pour  ne  pas  donner  dans 
le  piège  du  démon,  dont  nous  connaissons  les 
desseins  (4)  ;  et  vous,  pour  des  fautes  assez  par 
donnables,  vous  vous  livrez   à  de   sombres  et 
tristes  regrets,  d'autant  moins  utiles,  qu'ils  sont 
plus  cuisants  par  le  défaut  de  confiance.   Il  est 
donc  hors  de  doute  que  c'est  le  démon  qui  vous 
inspire  ce  repentir  accablant,  ou  du  moins  qui 
le  pousse  jusqu'à  l'excès. 


(1)  Reparatur  gratia  perdita.  huit.  Christi. 

(2)  Occiirrunt  sibi  mntuo,   in  osculo  sancto,  Deus  et 
pœnitens  anima.  Ibid. 

(3)  Ne  abundantiori  tristitia  absorbeatur  qui  ejusmo- 
di  est.  It,  GoRiNTH.,  ii,  7. 

(4)  Et  non  circumveniamur  a  Satana  ;    non  enim  ig:- 
noramus  cogitationes  ejus.  Ibid,,  2. 
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§  VII. 

Mais  que  vous  dit  cet  esprit  de  ténèbres  ?  Deux 
choses  principalement.  La  première,  que  vous 
n'êtes  pas  sans  doute  bien  converti,  puisque 
vous  êtes  encore  si  faible  ;  que  Ton  ne  tombe 
pas  si  facilement  dans  le  mal  que  l'on  a  sin- 
cèrement détesté  ;  que  la  justice  donne  une  toute 
autre  consistance  à  l'âme  ;  qu'il  n'est  pas  facile 
au  démon  d'entamer  ce  trésor,  protégé  qu'il 
est,  au  dedans,  de  la  vertu  de  Dieu  même  qui  y 
habite,  et,  au  dehors,  de  ses  anges  qui  l'environ- 
nent. Raisonnement  aussi  faux  que  spécieux  et 
séduisant.  Une  âme  qui  craint  le  péché  et  qui 
en  évite  les  occasions,  qui  travaille  journelle- 
ment à  se  fortifier  contre  les  tentations  parles 
saints  exercices,  qui  prévient  l'attrait  du  plaisir 
par  la  mortification,  les  surprises  des  passions 
par  la  vigilance,  et  leurs  efforts  par  la  prière  ; 
cette  âme,  dis-je,  est  sincèrement  convertie, 
quoiqu'elle  ne  soitpas  impeccable.  Elle  possède 
ordinairement  la  justice,  quoiqu'elle  tombe 
quelquefois.  Les  fautes  qu'elle  commet  de  temps 
en  temps,  ou  se  sont  pas  de  nature  à  lui  faire 
perdre  la  grâce,  ou  du  moins  elles  ne  supposent 
pas  que  cette  âme  ne  fût  point  juste  avant  que 
de  les  commettre,  et,  moins  encore,  qu'un  sin- 
cère repentir  ne  la  rétablisse  pas  dans  son  pre- 
mier état.  Rien,. au  contraire,  ne  prouve  tant  les 
regards  favorables  de  Dieu  sur  une  âme,  que 
le  mouvement  qu'elle  se  sent  pour  revenir  à  lui 
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dès  qu'elle  a  eu  le  malheur  de  s'en  séparer  ;  et 
rien  ne  prouve  tant  qu'il  y  habite  encore,  que 
les  reproches  intérieurs  qu'elle  essuie  de  ses 
plus  légères  fautes. 

§VIIL 

En  second  lieu,  cet  esprit  d'erreur  vous  dit 
[ue  vous  ne  vous  corrigerez  jamais  de  vos  dé- 
fauts, paisque  vous  y  tombez  si  fréquemment, 
malgré  les  résolutions  les  plus  fortes  ;  que  vos 
mauvaises  habitudes  se  fortifient  tous  les  jours  ; 
que  chacune  de  vos  chutes  en  appesantit  les 
chaînes,  que  vous  ne  pourrez  plus  enfin  ni 
rompre  ni  porter  ;  qu'étant  aussi  négligent  dans 
la  première  ferveur  qui  fait  franchir  ordinaire- 
ment tous  les  obstacles,  temps  où  l'on  brise  et 
011  l'on  entraîne  tout  ce  qui  s'oppose  à  un  zèle 
naissant,  un  rien  vous  arrêtera  lorsque  les  pre- 
miers bouillons  de  ferveur  sont  tombés.  Il 
vous  suggère  enfin  que  chacune  de  vos  fautes 
est  une  diminution  de  la  grâce  qui  vous  a  été 
donnée,  et  un  refroidissement  réciproque  entre 
Dieu  et  vous.  Raisonnement  aussi  spécieux  et 
aussi  faux  que  le  premier.  Non,  les  habitudes 
de  vos  défauts  ne  se  fortifient  point  par  vos 
chutes  ;  mais  vos  résolutions  se  fortifient  par 
chacun  de  vos  retours.  Vous  tombez  par  fai- 
blesse, par  surprise,  par  un  reste  d'habitude 
qui  devient  tous  les  jours  moins  forte  et  moins 
volontaire  ;  mais  vous  vous  relevez  par  courage, 
par   réflexion   et  par  le   désir  d'une   fidélité 
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constante,  qui  se  fortifie  par  tous  vos  gémisse^ 
ments  sur  vos  continuelles  infidélités.  Des  fautes 
de  pure  faiblesse  précédées  d'une  forte  résis- 
tance^ ou  commises  sans  réflexion  et  suivies 
d'un  prompt  repentir,  ne  laissent  presque  au- 
cune trace  dans  l'âme.  C'est  un  feu  que  Ton 
prend  dans  ses  mains  et  que  l'on  rejette  tout 
de  suite  dont  on  ne  ressent  presque  aucune 
impression.  Mais,  ce  qui  forme  une  véritable 
habitude,  ce  sont  les  retours  de  votre  pénitence, 
bien  volontaires,  bien  réfléchis,  bien  soutenus^ 
et  d'ailleurs  bien  difficiles,  puisqu'ils  ont  à  sur- 
monter l'impression  du  péché  encore  toute  ré- 
cente, la  faiblesse  et  le  penchant  qu'il  a  laissés 
dans  l'âme,  l'ascendant  qu'il  adonné  au  démon, 
la  violence  avec  laquelle  ce  cruel  ennemi  vous 
pousse  sur  le  penchant  du  précipice,  et  votre 
propre  timidité  qui  ne  peut  se  relever  que  par 
un  dernier  eff'ort.  Ainsi  vous  pouvez  dire,  dans 
un  vrai  sens,  que  vous  vous  fortifiez  par  toutes 
vos  faiblesses  :  «  Lorsque  je  suis  faible,  c'est 
«  alors  queje  suis  fort  (1)  ;  »  et  que  tous  les  jours 
les  bonnes  habitudes  gagnent  sur  les  mauvaises 
à  Toccasion  même  des  surprises  que  vous  font 
les  misérables  restes  de  celles-ci.  Que  sera-ce 
donc  de  vos  communions,  de  vos  prières,  de 
vos  méditations^  de  vos  austérités,  et  enfin  de 
tous  vos  saints  exercices?  C'est  de  quoi  votre 
ennemi  ne  vous  parle  pas^  et  ce  qu'il  a  même 
intérêt  d'éloigner  de  vos  réflexions. 
(1)  Gum  infirmor,  tune  potens  suzii.  Il  Cor.,  xil  i. 


DE   LA   PAIX  INTÉRIEURE  263 

Autre  erreur,  autre  illusion  diabolique.  Un 
commençant  rempli  de  ferveur,  que  Dieu  attire 
fortement,  et  qui  veut  de  tout  son  cœur  aller  à 
lui,  vient  à  commettre  une  faute  considérable, 
dans  laquelle  le  démon  le  fait  tomber  ou   par 
adresse  ou  par  effort,  et  qu'il  ne  manque  pas  de 
lui  exagérer  autant  qu'il  lui  est  possible.  Alors, 
prenant  la  forme  et  le  ton  de  l'ange  de  lumière, 
il  lui  dit  au  dedans,   d'un  air   sévère  et  dédai- 
gneux :  ((  Comment  es-tu  tombé  du  Ciel,  toi  qui 
«  en   faisais  ou  plutôt  cjui  te  flattais  d'en  faire 
«  un  des  plus  beaux  ornements  ?Toi  qui  disais 
a  dans  ton  cœur:  Je  m'élèverai,  je  me  perfec- 
«  tionnerai,   j'ornerai  mon  âme  de  toutes  les 
((  vertus,  j'approcherai  de  plus  en  plus  du  Très- 
«  Haut.  Te  voilà  donc  tombé  dans  l'abîme,  es- 
«  prit  téméraire,  jeune  audacieux  qui   voulais 
«  porter  ton  vol  rapide  jusqu'au  sommet  de  la 
«  perfection,  et  dont  l'ambitieuse  et  frivole  pié- 
((  té  voulaitégaler  lessaintsinêmes.  Que  sontde- 
«  venues  tes  belles  résolutions  prises,  réitérées, 
«  écrites?  Est-ce  donc  là  que  devait  aboutir  ce 
«  système  original  d'une  dévotion    rafïînée  : 
«  N'ayez  pas  des  sentiments  trop  élevés  (1)  !  »  Car 
il   ne  craint  point  de  prendre  le  langage  des 
saints  divinement   inspirés  pour  tromper  les 
serviteurs  de  Dieu,  puisqu'il  s'en  est  servi  contre 
Dieu  même,  pour  le  tenter  dans  son   humanité. 

(1)  Noli  altum  sapere.  Rom.,  xi,  20, 
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«  Apprends,  continue-t-il,  à  Thumilier  et  à  sui 
«  vre  les  routes  communes,  esprit  vaiii  et  singi 
«  lier  :  les  grands  exemples  de  vertu  sont  d( 
((  merveilles  pour  toi^  et  non  pas  des  modèles. 
L'illusion  ne  peut  être  plus  grossière  :  uncon 
mençant  sans   instruction  comme  sans  exp( 
rience  peut  à  peine  y  être  trompé.  Dieu  se  rit- 
d'une  âme  lorsqu'elle  vient  à  tomber  ?  et  lui  faij 
il  de  son  zèle  et  de  sa  ferveur  des  sujets  de  r( 
proches?  Est-ce  un  crime  d'avoir  voulu  le  sei 
vir,  lorsque  Ton  vient  à  Foffenser  ?  Cela  ne  d< 
mande  pas  une  longue  discussion.  Vous  deveT 
donc  alors  vous  armer  de  force,  faible  commen- 
çant ;  mais,  âme  généreuse,  dont  les  premiers 
pas  dans  la  vertu  sont  dirigés  vers  la  perfection, 
vous  devez  opposer  la  vérité  au  mensonge  et  le 
courage  à  la  tentation  de   pusillanimité,  et  ré- 
pondre à  l'ennemi  :  «Retire-toi  de  moi,  Satan, 
«  ou  prends  d'autres  stratagèmes  :  ta  malice  te 
<(  couvre  mal  ici.   Ce  que  j'ai   à  me   reprocher, 
«  ce   n'est  pas   la  sublimité   de  mes  vues   et 
«  l'austérité  de  mes  résolutions,  maisTincons- 
«  tance  de  mon  cœur  et  l'infidélité  de  mes  pra- 
«  tiques  ;  ce  n'est  pas  d'avoir  voulu  aimer  mon 
«  Dieu,  puisque   ce  n'est  que  dans  cette  vue 
«  qu'il  m'a  formé,  mais  de  m'être  attaché  à  la 
«  créature,  dont  je  ne  devais  me  servir  que  pour 
«  tendre  à  ma  fin.  Oui,  j'ai  voulu  m'unira  mon 
«  créateur,  qui  est   le  centre  aussi  bien  que  le 
«  principe  de  mon  être,  et  je  le  veux  plus  que 
((  jamais,  observant  seulement  d'aller  à  lui  par 
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«  les  différents  degrés  de  la  vie  spirituelle.  Soit 
a  faiblesse,  soit  malice,  soit  surprise,  soit  reste 
((  d'habitude,  soit  permission  divine  pour  me 
((  désabuser  de  moi-même  et  me  rendre  plus 
((  propre  à  la  solide  vertu,  j'en  suis  déchu  à  ce 
«  moment  ;  mais  je  ne  laperdspas  de  vue.  Plus 
«  je  me  suis  éloigné,  plus  je  veux  redoubler 
«  mes  efforts  pour  en  approcher  toujours  da- 
«  vantage.  Je  n'affecte  point  les  voies  extraor- 
«  dinaires,jeles  laisse  pour  les  saints  ;  mais  la 
u  mortification  des  sens,  maisFhumilité  de  Tes- 
((  prit  et  du  cœur,  mais  le  renoncement  à  moi- 
«  même,  mais  Fobéissance  à  mes  supérieurs  et 
«  la  déférence  pour  mes  égaux,  mais  le  recueil- 
«  lement  et  Foraison  ne  sont-ils  pas  de  la  voie 
«  ordinaire  où  tout  chrétien  est  appelé,  et  où  je 
«  veux  courir  de  toutes  mes  forces  ! 

((  Et  vous.  Seigneur,  témoin  de  ma  faiblesse, 
«  auteur  de  ma  résolution,  daignez  affermir 
«  celle-ci  en  m'ôtant  celle-là.  Vous  voyez  que 
((  les  désirs  de  mon  cœur  me  portent  à  vous  ; 
((  que  ma  plus  grande  consolation  serait  d'i- 
«  miter  les  âmes  qui  ne  vivent  que  pour  vous  ; 
«  que  mes  plus  doux  moments  sont  ceux  que  je 
i(  passe  avec  vous  ;  que  je  porte  à  regret  le  poids 
«  de  mes  passions  qui  m'entraînent  loin  de 
«  vous,  et  que  je  gémis  continuellement  des 
«  chutes  qu'elle  me  font  faire.  Ces  chutes  sont 
<(  lourdes,  à  la  vérité  ;  mais  la  douleur  que  j'en 
«  ressens  d'abord  me  prouve  que  je  ne  les  aime 
«  pas,  etque,malgrémes  infidélités,  vous  m'ai- 
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«  mez  encore.  N'abandonnez  donc  pas  votre  on- 
ce vrage  :  continuez,  hâtez,  achevez  ma  sancti- 
c<  fication;  et,  puisque  vous  voulez  que  ce  soit 
«  aussi  mon  ouvrage,  je  vais  y  remettre  la  main 
«  avec  autant  de  confiance,  de  zèle  et  de  tran- 
<(  quillité  que  si  je  ne  Fen  eusse  jamais  retirée.  » 

§   X. 

Concluons  donc  avec  un  grand  saint  que  je 
cite  souvent  (1),  parce  que  c'est  un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  et  de  la  paix 
intérieure,  que  vous  devez,  âmes  timides,  regar- 
der vos  fautes  plutôt  avec  compassion  qu'avec 
indignation,  et  avec  plus  d'humilité  que  de  sé- 
vérité. Vos  péchés  ne  peuvent  étonner  que  votre 
présomption  ;  votre  raison  doit  plutôt  être  sur- 
prise, et  votre  religion  reconnaissante  envers 
Dieu  de  ce  que  vous  ne  péchez  pas  davantage. 
Vous  n'êtes  pas  un  Dieu  impeccable,  dit  le 
pieux  et  consolant  auteur  ào^V  Imitation  de  Jésus- 
Christ  (2),  mais  une  créature  sujette  au  péché  ; 
non  pas  un  esprit  céleste,  mais  un  homme  pétri 
de  boue  et  rempli  de  corruption.  Et  cette  boue 
et  cette  corruption  seraient  surprises  de  se  sen- 
tir exhaler  quelquefois  une  vapeur  de  péché  et 
une  odeur  de  mort,  dont  les  anges  dans  le  Ciel 
et  Adam  dans  le  Paradis  terrestre,  n'ont  pas  été 


(1)  Saint  François '  de  Sales; 

(2)  Homo   es,  et   non   Deus   ;  oaro  es,  non  angélus, 
/mi^«  C/i?n'5^z,  lib.  III,  cap*  LVii* 
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lexempts  (1)  !  Je  suis  le  seul,  dit  le  Seigneur, 
exempt  de  corruption  et  defaiblesse.  C'est  moi 
qui  puis  soulager,  délivrer  de  Tune  et  de  l'autre, 
et  qui  le  fais  jusqu'à  rendre  participantes  de  ma 
sainteté  les  âmes  qui,  bien  convaincues  de  leur 
misère  et  de  leur  néant,  sont  entièrement  éloi- 
gnées de  s'approprier  leur  vertu  et  de  m'en 
dérober  la  gloire  (2). 

Lisez  ceci  de  temps  en  temps  pour  être  prêts 
dans  l'occasion,  vous  que  vos  péchés  jettent 
ordinairement  dans  le  trouble.  Lisez  encore 
plus  le  Combat  spirituel  {S).  Lisez  surtout  les 
lettres  de  saint  François  de  Sales,  qui  ne  respi- 
rent partout  que  la  confiance  et  la  paix  au  mi- 
lieu de  nos  misères.  Vous  ne  sauriez  trop  vous 
précautionner  contre  le  trouble  que  vos  péchés 
vous  causent,  puisque  c'est  ordinairement  le 
plus  difficile  à  apaiser,  et  toujours  celui  dont 
l'occasion  est  inévitable  dans  cette  vie.  Nous  ne 
cesserons  de  pécher  que  lorsque  nous  cesserons 
de  vivre  ;  et  plus  nous  serons  surpris  et  chagrins 
de  nos  chutes,  plus  elles  nous  seront  nécessai- 
res^ et  Dieu  les  permettera pour  nous  guérir  de 
notre  présomption  :  mais,  lorsque  nous  n'atten- 

(1)  Qaomodo  tuposses  semperin  eodem  statu  virtutis 
permanere,  quando  hoc  défait  angelo  in  Gœlo,  et  pri- 
mo homini  in  paradiso  ?  Imit.  Christi.  Ibld. 

(2)  Ego  sum  qui  mœrentes  erigo  sospitate,  et  suani 
cognoscentes  infirmitatem  ad  meam  prpveho  divinita- 
tem.  Imit,  Christi,  lib.  IIL  cap.  lvii. 

(3)  Ghap.  XV  de  Fédition  de  Gastignisa,  quiestle^vtj 
dans  .celle  de  Scupoli. 
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drons  rien  de  nous  que  le  péché,  le  péché  même 
ne  nous  troublera  pas. 

§  XI. 

Quoiquejevousaiedéjàmontrénonseulementj 
la  confiance,  mais  encore  la  simplicité  avec  la- 
quelle vous  devez  revenir  à  Dieu  lorsque  vous| 
vous  en  êtes  éloigné  par  le  péché,  je  ne  puis  finir 
ce  chapitre  sans  vous  parler  de  cette  simplicité 
dans  un  plus  grand  détail.  Il  est  nécessaire  de 
vous  précautionner  contre  Tempressement  té- 
méraire qui  succède  quelquefois  à  la  pusillani- 
mité et  à  l'abattement  Je  dis  donc  que  vous  de- 
vez être  aussi  tranquille  dans  votre  retour  que 
patient  dans  votre  chute.  L'un  est  presque  ihsé- 
parable  de  l'autre  ;  et  ceux  qui  voient  leurs  fau- 
tes avec  plus  d'humilité  que  de  dépit  en  gémis- 
sent avec  plus  de  patience  que  d'activité  ;  au  liei 
que  le  même  orgueil,  qui  consterne  et  qui  dé- 
courage lorsqu'il  est  abattu,  enflamme  et  trans 
porte  lorsqu'il  se  relève.  Il  passe  en  un  momen 
du  désespoir  à  la  présomption  ;  et  toujours  pai 
le  même  principe,  qui  est  la  confiance  en  soi 
même,  chagrine  et  désespérée  lorsqu'elle  se  voi 
confondue,  fière  et  arrogante  lorsqu'elle  croi 
trouver  des  ressources  en  elle-même.  N'espère 
rien  de  vous,  mais  espérez  tout  en  Dieu,  le  re 
pentir  comme  le  pardon,  le  désir  et  la  pensé 
même  de  revenir  à  lui  ;  et  votre  pénitence  ser 
^imple,  humble  et  retenue. 

L'enfant  prodigue  est  le  modèle  des  vrais  pé 
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nitents.  Voyez-le  se  présenter  devant  son  père 
d'un  air  grave  et  sérieux,  mais  pénitent  et  mo- 
deste. Il  ne  se  frappe  point  le  front,  il  ne  s'ar- 
rache point  les  cheveux  ;  mais  aussi  la  bonne 
conduite  qu^il  se  propose  de  tenir  désormais  ne 
lui  fait  pas  prendre  un  air  ferme  et  assuré.  Il  té- 
moigne ingénumentles  sentiments  de  sa  douleur 
il  n'emploie  point  de  grands  discours  pour  expri- 
merson  vif  regret  et  ses  sincères  résolutions  ;sa 
contenance  parle  pour  lui.  Il  retranche  la  moitié 
du  peu  qu'il  voulait  dire,  dès  que  la  bonté  de 
son  père  l'interrompt.  Quand  sa  tendresse  se 
penche  sur  lui  pour  l'embrasser,  il  ne  se  retire 
point  par  une  humilité  mal  entendue  ;  mais  aussi 
l'on  ne  remarque  point  en  lui  une  confiance 
pleine  de  fierté.  Il  se  laisse  dépouiller  de  ses  hail- 
lons et  revêtir  d'habits  magnifiques  sans  se  ré- 
pandre en  discours  superflus.  Il  voit  dans  un 
humble  silence,  mais  avec  des  yeux  reconnais- 
sants, le  festin  qui  se  prépare  :  il  y  prend  sa 
place  dès  que  son  père  l'en  convie,  sans  exagérer 
pardes  exclamations  malplacées  la  magnificence 
de  ce  bon  père  et  sa  propre  indignité.  Il  n'écoute 
pas  la  symphonie  d'un  air  morne  et  consterné  ; 
mais  aussi  il  n'a  garde  de  se  niêleravec  ceux  qui 
chantent,  pour  faire  éclater  ses  transports.  Une 
joie  modeste  et  une  grande  retenue,  jointes  aux 
sentiments  de  regret  et  de  reconnaissance  que 
son  cœur  pénétré  épanche  sans  aff'ectation  par 
ses  yeux  et  par  tous  ses  mouvements,  expriment 
mieux  que  tout  la  sincérité  de  sa  conversion,  et 
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présentent  le  modèle  de  la  véritable  péniten< 
Laissez  donc  là  cette  ferveur  qui  sent  de  Tei 
thousiasme,etquin'estrien  moins  que  ce  qu'elle 
vous  paraît  ;  revenez  à  Dieu  avecplus  de  candeur 
que  d'activité.  Il  aime  mieux  un  cœur  touché  qui 
ne  peut  exprimer  ses  affections,  qu'une  ima- 
gination échauffée  qui  ne  saurait  retenir  l'im- 
pétuosité de  ses  saillies.  S'il  vous  semble  que 
votre  cœur  n'est  dans  le  silence  que  parce  qu'il 
est  sans  ferveur,  présentez-le  tel  qu'il  est  au 
Seigneur;  priez-le  de  le  ranimer,  et  ne  préve- 
nez point  par  votre  impatience,  n'empêchez  point 
par  votre  empressement  ce  qu'il  peut  faire  par 
sa  grâce,  et  ce  qu'il  fera  par  sa  bonté  lorsqu'il . 
le  j  u  géra  convenable . 

CHAPITRE  VII 

Ne  pas  se  troubler  des  fautes  d'autrui. 

§1. 

Vous  avez  du  zèle,  vous  aimez  le  bon  ordre  ; 
la  gloire  de  Dieu  vous  intéresse  vivement  ;  après 
elle  et  votre  salut  éternel,  rien  ne  vous  touche 
autant  que  celui  de  votre  prochain  :  l'ardent  désir 
que  vous  en  avez  fait  que  chacune  de  ses  fautes 
vous  perce  de  plusieurs  traits,  parce  qu'elle 
blesse  et  celui  qui  la  commet  et  plusieurs  de 
ceux  qui  en  ont  la  connaissance.  Utile  dispo- 
sition, si  vous  savez  la  régler  ;  ardeur  nuisible 
etpour  vous  et  pourautrui,  si  vous  vousy  livrez 
sans  mesure .  Outre  la  perte  de  la  paix ,  lachari té, 
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comme  dit  saint  François  (1),  sera  infaillible- 
ment altérée  et  en  vous  et  en  votre  prochain,  si 
votre  zèle  contre  ses  fautes  se  tourne  en  cour- 
roux contre  lui.  Vous  ne  sauriez  donc  trop  vous 
prémunir  contre  les  agitations  et  le  feu  d'un 
zèle  ardent  et  impétueux,  au  milieu  duquel  le 
Seigneur  n'habite  pas  (2),  et  où  toutefois  des 
yeux  offusqués  par  Timpatience  ne  croient  aper- 
cevoir que  lui  seul.  Le  zèle  qui  plaît  au  Seigneur 
est  celui  qui,  semblable  à  un  doux  zéphyr, 
adoucit  et  purifie  sans  émotion,  sans  bruit  et 
sans  danger  (3).  Plus  donc  le  vôtre  s'enflamme, 
plus  il  vous  semble  que  le  mal  qui  Firrite  est 
grand,  et  qu'il  faut  vous  y  opposer  d'abord  et 
de  toutes  vos  forces,  plus  vous  devez  vous  en 
méfier  et  vous  tenir  en  garde  contre  ses  saillies  ; 
parce  que  vous  avez  lieu  de  craindre  que  ce  feu 
ne  vienne  pas  de  Dieu,  que  sa  sombre  lueur  ne 
vous  fasse  paraître  les  objets  tout  autres  qu'ils 
ne  sont,  et  qu'ils  ne  vous  fasse  donner  dans  des 
travers  qui  augmenteraient  le  mal,  bien  loin 
d'en  accélérer  la  guérison.  Ajoutez  à  cela  que 
ces  grands  mouvements  feraient  perdre  à  votre 
âme  cette  assiette  où  Dieu  la  veut,  et  dont  le 
démon  s'efforce  toujours  de  la  tirer,  même 
sous  les  plus  beaux  prétextes. 

(1;  Ghap.  vii  de  la  Règle  des  Frères-Mineurs, 

(2)  Zelo  zelatiis  siim,...    Non  in  spiritu  Dominus,non 

in  commotione  Dominus,  non  in    igné    Dominus,    111 

Reg.,  XIX,  11,  12. 
(Sy  Et  post  ignem  sibilus  aurse  tennis.  Ubi  supra. 
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Si  cet  ennemi  rusé;,  qui  vous  observe  conti- 
nuellement, vous  voit  porté  à  cette  indignation, 
il  vous  pressera  sans  cesse  de  ce  côté-là,  sachan 
bien  qu  il  y  gagnera  toujours  contre  vous,  et 
qu'à  regard  de  votre  prochain,  du  moins  il  n'y 
perdra  rien,  la  colère  de  r  homme  n'opérant  point 
lajiistice  de  Dieu  (1).  Sans  que  vous  vous  en 
aperceviez,  vous  deviendrez  semblable  à  ceux 
dont  vous  ne  sauriez  approuver  la  conduite, 
qui  n'ont  jamais  de  repos  ni  au  dedans  ni  au 
dehors,  et  dont  le  zèle  dévore  le  corps  aussi 
bien  que  le  cœur,  parce  que  les  agitations  qu'il 
leur  donne  détruisent  également  la  santé  de 
l'un  et  la  paix  de  l'autre. 

§11- 

Chacun  doit  porter  son  fardeau  :  voudriez- 
vous  vous  charger  de  celui  de  tous  les  autres  ? 
Mais  encore  croyez-vous  ramener  l'ordre  parle 
désordre  de  votre  passion,  et  corriger  les  fautes 
de  votre  prochain  par  les  vôtres  ?  L'hypocrite 
même  que  Jésus-Christ  condamne  dit  modeste- 
ment: Mon  frère,  souffrez  que  fôte  de  votre  œil 
une  paille  que  vous  y  avez.  Et  vous  vous  ferez 
un  mérite  de  l'arracher  brusquement^  avec  au- 
torité et  avec  violence  !  Vous  aigrissez  le  mal  de 
votre  prochain  au  lieu  de  le  guérir,  et  par  votre 
emportement  la  correction  détruit  la  vertu  qui 
la  commande.  La  vertu  est  patiente  et  douce  (2), 

(1)  Épître  de  S.  Jacques,  chap.  i,  20. 

(2)  Caritas  patiens  est,  benigna  est.  I  Gor.,xiii,4. 


DE   LA  PAIX   INTÉRIEURE  273 

%t  votre  zèle  est  inquiet  et  amer.  «  Celui-ci  ne 
«  peut  pas  plus  conduire  à  celle-là,  qu'une  eau 
«  salée  n'enpeutrendre  une  autre  douce,  comme 
«  dit  Tapôtre  saint  Jacques  (l).  Si  quelqu'un 
«  croit  être  sage  et  retenu  parmi  vous,  conti- 
«  nue  le  même  auteur  inspiré,  qu'il  le  fasse  voir 
«  par  une  conduite  pleine  de  discrétion  et  de 
«  douceur.  Si,  au  contraire,  vous  êtes  animé 
((  d'un  zèle  plein  d'amertume,  qui  excite  l'in- 
«  dignation  dans  le  cœur  et  les  contestations 
«  dans  les  paroles,  gardez-vous  bien  de  vous 
((  en  glorifier,  car  ce  serait  donner  le  démenti 
«  à  la  vérité  même.  Non,  mes  frères,  cette  sa- 
«  gesse  ne  vient  pas  d'en  haut,  elle  est  toute 
«  terrestre,  animale,  diabolique:  car  là  où  sont 
«  le  zèle  inquiet  et  le  bruit  qu'il  excite,  là 
«  régnent  l'inconstance  et  toutes  sortes  de  dé- 
«  sordres.  La  sagesse  qui  vient  d'en  haut,  la 
«  voici  :  c'est  celle  qui  est  retenue,  amie  de  la 
«  paix,  modeste,  insinuante,  pleine  de  défé- 
<'  rence  pour  les  gens  de  bien  et  de  compassion 
«  pour  les  méchants  ;  qui  est  chargée  de  bonnes, 
«  œuvres,  et  qui  juge  de  tout  avec  la  dernière 
«  simplicité.  Voilâtes  fruits  de  la  véritable  jus- 
«  tice,  qui  se  sèment  dans  la  paix,  et  qui  ne 
«  sont  que  pour  ceux  qui  cultivent  la  paix.  » 

Vous  ne  devez  donc  avoir  que  de  la  compas- 
sion pour  les  fautes  de  vos  frères,  et  de  l'indi- 
gnation que  contre  le  zèle  amer  dont  vous  vous 

(1)  Sic  nec  salsa  dulcem  potest  facere  aquam.  Jacob., 
III,  12. 
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sentez  animé.  De  la  compassion  pour  les  fautes 
de  vos  frères;  car  ils  en  sont  tout  à  fait  digneg 
s'ils  pèchent  par  ignorance,  puisqu'ils  ne  con- 
naissent pas  le  bien  ;  mais  s'ils  pèchent  par  ma- 
lice, leur  état  est  encore  plus  déplorable,  puis- 
qu'ils se  rendent  plus  coupables,  connaissant  L 
mal  qu'ils  font  et  le  bien  qu'ils  devraient  faire 
Réservez,  au  contraire,  votre  indignation  contre 
le  zèle  impétueux  qui  vous  dévore,  puisqu'il  esJ 
ordinairement  une  production  de  l'orgueil  et  d( 
la  présomption.  L'humilité  porte  dans  l'âme  lai 
douceur  et  la  paix  (1). 

§111. 

J'ai  dit,  au  chapitre  précédent,  qu'il  y  avait  de^ 
l'amour  propre  à  ne  pouvoir  supporter  ses  pro- 
pres faiblesses.  Il  y  en  a  bien  plus  encore  à  na 
pouvoir  supporter  celles  d'autrui.  S'il  y  a  quel- 
quefois de  l'imperfection  à  vouloir  être  parfait,  i^ 
y  en  a  toujours  à  exiger  rigoureusement  la  jper- 
fection  des  autres.  Le  zèle  qui  veut  corriger  tous 
les  abus  est  lui-même  un  grand  abus.  11  y  en  a; 
de  presque  insurmontables  :  l'on  s'efforcerait  en^ 
pure  perte  de  les  réformer  par  une  activité  déré- 
glée et  par  un  ministère  sans  vocation.  Il  en  es! 
mêmes  d'utiles  qu'il  serait  dangereux  de  retran^ 
cher  d'abord.  Tel,  par  exemple,  est  l'attache^ 
ment  trop  fort  et  trop  naturel  qu'aurait  un  faible 
commençant  pour  un  homme  plus  avancé  danî 

(1)  Jugis  pax  Gum.  humiU  ;  in   corde  autem  superbi 
zelus  etindignatiofrequens./mz7.  Christijlïb.  I, cap.  vu. 
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a  perfection  qui  le  soutient.  Lui  ôter  son  appui 
avant  qu'il  soit  en  état  de  s'en  passer,  c'est  ôter 

I  un  enfant  sa  gouvernante  qui  le  conduit  par  la 
isière  :  on  veut  qu'il  marche  seul,  il  tombe  et  il 

se  blesse.  Telle  est  encore  une  certaine  froideur 
qui  éloigne  une  jeune  personne  des  compagnies 
dangereuses  pour  sa  fragilité.  Tels  certains  petits 
excès  d'autorité  dans  celui  qui  est  environné  de 
délices  qui  l'amolliraient.  Telle  une  régularité 
inflexible  dans  celui  qui  porte  dans  son  carac- 
tère un  violent  penchant  pour  l'inconstance. 

§IV. 

Il  est  donc  des  défauts  utiles  ;  mais  il  est  rare 
que  la  correction  subite  et  prématurée  le  soit 
aussi.  Il  faut  beaucoup  de  jugement  et  d'expé- 
rience pour  discerner  ceux-là  et  pour  diriger 
celle-ci  ;  et  cependant  tout  le  monde  s'en  croit 
capable.  Il  n'est  pas  d'homme  rempli  de  défauts 
qui  n'en  voie  dans  les  autres,  quelque  vertueux 
qu'ils  puissent  être,  et  qui  ne  se  croie  en  droit 
ou  de  les  reprendre  ou  de  les  critiquer,  sans 
faire  attention  qu'il  s'expose  lui-même  àuneplus 
jîiste  correction  ou  àuneplusjudicieuse  critique. 

II  faut,  pour  ainsi  dire,  être  parfait  pour  faire 
voir  aux  autres  qu'ils  ne  le  sont  pas  ;  mais  il 
faut  l'être  en  effet  pour  les  conduire  à  la  perfec- 
tion. La  correcëon,  si  elle  n'est  longtemps  mé- 
ditée, autant  que  la  nature  du  mal  peut  le  per- 
mettre, et  si  elle  n'est  pas  préparée  parla  prière, 
aura  le  plus  souventla passion  oupour  principe 
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OU  pour  effet.  Dans  les  premiers  mouvements 
de  notre  activité  que  notre  illusion  déguise  sous 
le  nom  de  zèle^  nous  nous  troublons,  nous  trou- 
blons les  autres  ;  nous  brouillons  tout  ;  nous 
blâmons,  nous  louons  sans  discernement,  sans 
mesure;  nous  choquons  ceux  que  nous  préten- 
dons corriger,  et  dont  il  aurait  plutôt  fallu 
gagner  Taffection.  Dans  cette  confusion,  nous 
ne  savons  choisir  ni  les  moyens  de  nous  insi- 
nuer, ni  les  paroles,  ni  les  gestes  pour  nous 
expliquer  comme  il  faut;  tout  n'est  que  feu, 
qu'aigreur,  que  dépit  de  part  et  d'autre. 

Les  anciens  solitaires,  ces  hommes  d'une  vertu 
consommée,  méditaient  longtemps,  consultaient 
entre  eux,  concertaient  sagement  les  moyensles 
plus  doux  pour  corriger  un  deleurs  frères,  dont 
la  sainteté  devait  inspirer  tant  de  confiance  l 
leur  zèle,  si  elle  n'eût  imprimé  encore  plus  de 
respect  à  leur  discrétion .  Ils  usaient  de  ménage- 
ments  lors  même  qu'il  ne  s'agissait  que  de  fautei 
très  légères,  dont  la  correction  devait  plus  flat- 
ter qu'offenser  celui  en  qui  l'on  ne  voyait  qu6 
ces  imperfections  à  reprendre.  Nous,  au  con 
traire,  nous  faisons  rougir  ceux  que  nous  re 
prenons  en  appuyant  sur  la  grièveté  delafaut( 
qu'ils  ont  commise,  que  nous  exagérons  même 
contre  les  règles  de  la  prudence  :  nous  ne  man 
quons  pas  de  nous  prévaloir  de  ce  qu'elle  es 
encore  toute  récente^  et  nous  déconcertons  pa; 
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des  reproches  animés,  sans  ordre  et  sans  égard, 
de  faibles  commençants  qu'il  faudrait  plutôt 
encourager  par  des  éloges.  Ce  qui  est  encore 
plus  déplorable,  c'est  qu'après  avoir  excité  du 
trouble  sans  aucun  fruit,  on  va,  tout  satisfait  de 
soi  même,  s'applaudir  en  secret,  et  encenser 
ce  zèle  imprudent  dont  on  fait  son  idole  (1): 
et  souvent  ceux  qui  s'ingèrent  à  faire  ainsi  des 
leçons  de  vertu  et  à  en  venger  les  outrages  ne 
sont  encore  que  des  novices  dans  la  perfection 
(2).  Il  n'y  a  même  guère  que  ceux-là  qui  tom- 
bent dans  cette  imprudence,  parce  qu'ils  sont 
ordinairement  et  plus  ardents  et  moins  éclai- 
rés. La  véritable  et  parfaite  justice  est  pleine 
de  compassion  et  de  charité  ;  mais  celle  qui  est 
fausse  ou  imparfaite  ne  montre  que  de  l'indi- 
gnation et  du  dédain.  (3). 

§VI. 

ft  Faites  de  sérieuses  réflexions  avant  que  de  re- 
prendre, et  vous  vous  épargnerez  des  émotions 
fâcheuses  en  reprenant,  et  des  retours  affligeants 
après  avoir  repris.  Voyez  si  ce  qui  vous  paraît 
un  défaut  et  un  grand  défaut,  n'est  pas  une 
simple  faute  et  une  faute  assez  légère,  où  la  fai- 
blesse et  la  surprise  ont  plus  de  part  que  lama- 
lice  et  la  réflexion.  Attendez  que  le  temps  vous 

(1)  Idolum  zeli.  Ezecm.,  viii,  4. 

(2)  Idoluin  zeli  in  ipso  introitu.  ibicl. 

(3)  Vera  justiiia  compassionem    habet,  falsa  justitia 
dedignationem Greg.,  Boni,  xxxiv  in  Evanfj. 
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fasse  connaître  si  l'habitude,  si  le  scandale,  si  les 
suites  dangereuses  de  cette  faute  sont  aussi  im- 
portantes que  votre  première  ardeur  vous  le  re^ 
présente.  C'est  une  fautederéflexion.  de  malice, 
d'habitude.  Soit:  elle  est  d'une  nature  à  ne  devoir 
pas  être  tolérée  ;  mais  l' occasion  la  plus  propre  de 
s'élever  contre  cet  abus  est- elle  celle  qui  se  pré- 
sente maintenant?  Dieu  vous  a-t-il  destiné  à  le 
corriger?  En  voyez-vous  tous  les  moyens,  pour 
choisir  le  plus  doux  et  le  plus  convenable  ?  Ete^- 
vous  exempt  de  ce  défaut  comme  il  faut  1  être, ^ 
pour  quelarécrimination  ne  soit  pas  le  seul  fruit 
de  votre  zèle  ?  Est-ce  le  défaut  qui  doit  être  corri- 
gé le  premier  dans  la  personne  que  vous  allez  re- 
prendre? N'est-ce  pas,  peut-être,  non  le  plus  nui- 
sible pour  elle  ou  pour  les  autres,  mais  le  plus 
choquant  pour  vous,  qu'il  intéresse  par  quelque 
endroit  ?  De  quelle  paix  ne  jouirait-on  pas  si  1  on 
faisait  toutes  ces  rétlexions  !  et  quel  avantage  ne 
retirerions-nous  pas  delà  conduite  de  notre  pro- 
chain, quelque  imparfaite  qu'elle  fût,  si  chacun 
de  ses  manquements  nous  ramenait  ainsi  aux 
règles  de  la'^prudence  ! 

§VII. 

Vous  qui  ne  pouvez  conserver  la  paix  de  l'âm* 
à  la  vue  des  imperfections  des  autres,  vous  aile; 
la  chercher  loin  des  imparfaits,  en  vous  retiran 
du  commerce  des  hommes.  Vous  faites  voir  pa 
là  que  vous  êtes  très  imparfait  vous-même  et  qu 
par  conséquent  vous  portez  toujours  avec  vous  c 
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que  vous  voulez  éviter.  Vous  fuyez  donc  en  vain, 
et  le  trouble  vous  accompagnera  jusqu'au  fond 
des  déserts.  Le  solitaire  qui  ne  peut  avoir  la  paix 
dans  son  monastère  avec  ses  frères  ne  peut  l'a- 
voir dans  le  désert  avec  sa  cruche.  Restez  avec 
vos  frères,  quoiqu'ils  ne  soient  que  des  hommes, 
puisque  vous  n'êtes  pas  vous-même  un  ange. 
S'ils  conviennent  avec  vous  sur  les  règles  des 
mœurs,  s'il  s'en  écartent  par  faiblesse  plutôt 
que  par  habitude,  s'ils  louent  votre  exactitude 
bien  loin  de  la  blâmer^  si  leurs  fautes  ne  portent 
directement  que  sur  vous,  et  sur  les  saintes  lois 
seulementpar  contre-coup,  votre  amour-propre 
sera  celui  qui  perdra  le  plus  à  leur  compagnie. 
Ceux  qui  vous  paraissent  et  qui  sont  peut-être  en 
effet  les  moins  pieux  et  les  moins  traitables  vous 
sont,  à  certains  égards,  plus  utiles  que  les  plus 
sociables  et  lesplus  vertueux.  Avec  ceux-ci  notre 
amour-propre  trouve  son  compte  ;  il  se  nourrit 
et  se  fortifie  das  égards  qu'on  a  pour  lui  et  de 
^.raffection  qu'on  lui  témoigne;  il  s'applaudit  de  la 
profonde  paix  dont  il  jouit,  sans  faire  attention 
qu'elle  vient  plutôt  des  autres  que  de  lui-même  ; 
mais  avec  des  personnes  d'un  commerce  diffi- 
cile, d'une  humeur  fâcheuse  et  d'une  conduite 
peu  régulière,  on  apprend  à  se  vaincre  et  à  se 
renoncer  soi-même,  ce  qui  est  toujours  le  plus 
essentiel  de  la  vertu,  et  cependant  souvent  le 
plus  négligé. 

Réflexion  bien  consolante  dans  les  petites 
peines  que  nous  avons  à  souffrir  de  notre  pro* 
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chain  !  Moyen  bien  puissant  pour  arrêter  Fardeuî 
qui  nous  enflamme  contre  ses  manquements!  Ces 
petites  fautes  qui  nous  font  gémir  peuvent  guérii 
en  nous  de  grandes  imperfections  que  nous  n'; 
apercevons  pas,  Tamour  de  nous-mêmes,  h 
dureté  pour  les  autres,  l'impétuosité  du  naturel 
le  penchant  excessif  à  suivre  nos  idées  et  noi 
goûts^  et  à  éloigner  de  nous  tout  ce  qui  les  con- 
trarie. Pourquoi  nous  révolter  des  petits  défauts 
que  nous  apercevons  dans  notre  prochain?  Diei 
ne  les  laisse  peut-être  en  lui  que  pour  être  ui 
contre-poids  à  sa  vertu,  et  encore  plus  uni 
épreuve  pour  la  nôtre  ;  et  il  n'attend  que  de  nous 
voir  tels  que  nous  devons  être,  pour  le  rendre  tel 
que  nous  le  souhaitons  (1).  Ce  Père^  plein  de 
bonté,  qui  fait  entrer  les  fautes  de  nos  frères  dans 
les  desseinsquesaProvidenceasur  nous,  ne  voit 
qu'avec  douleur  l'indignation  que  nous  en  con- 
cevons contre  eux.  Ils  se  rendent  coupables, 
mais  ils  nous  deviennent  utiles  :  recueillons  nos. 
avantages  avant  que  de  travailler  à  guérir  leurs 
maux  ;  et  si  nous  ne  pouvons  réussir  dans  le 
dernier,  que  le  premier  nous  console.  Dans  le 
fondces'défauts  ne  sont  presque  rien  pour  eux, 
mais  ils  sont  beaucoup  pour  nous.  Quel  aveugle- 
ment que  de  négliger  ce  qui  nous  intéresse  le 
plus,  pour  nous  occuper  de  ce  qui  est  moins 
important  ! 

(1)  Cogita  quia  sic  forte  meUus  est  pro  tua  probatione; 
et  patientia  non  suîit  multum  ponderanda  mérita  nos- 
tra.  Imit.  Chris tl,  lib.  1,  cap,  xvi, 
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§  vm 


Nous  avons  tant  de  péchés,  de  si  grands  péchés 
à  pleurer,  que  nous  ne  pouvons  sans  égarement 
nous  occuper  des  manquements  journaliers  des 
autres.  Hypocrite,  arrache,  avant  toutes  choses, 
la  poutre  de  ton  œil  !  Notre  zèle  est  ordinaire 
ment  si  faible  et  si  lent,  que,  si  quelquefois  nous 
retrouvons  en  lui  quelque  force  et  quelque  vivaci- 
té ,  nous  devons  dans  ce  précieux  moment  le  tour- 
ner tout  entier  sur  nous-mêmes.  Nous  sommes 
si  imparfaits,  que  ce  n'est  pas  trop  de  tout  notre 
temps  et  de  tous  nos  soins  pour  notre  amen- 
dement ;  et  nous  avons  besoin  de  tant  de  moyens 
pour  nous  perfectionner,  que,  s'il  était  per- 
mis, nous  devrions  souhaiter  que  la  malice  des 
hommes  se  joignît  à  tous  les  secours  du  ciel.  Ce 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  souhaiter.  Dieu 
permet  qu'il  arrive.  Réjouissons-nous,  non  pas 
de  ce  que  les  hommes  ont  de  la  malignité^  ce 
que  nous  ne  devons  pas  même  penser  facilement 
mais  de  ce  qu'elle  se  tourne  contre  nous  plutôt 
que  contre  lesautres  qui  en  ontmoins  de  besoin. 
D'ailleurs,  ce  qui  nous  semble  une  malignité 
n'est  peut-être  qu'un  penchant  quiles  afflige  en- 
core plus  qu'il  ne  nous  choque  :  ils  le  combattent 
vivement  et  ils  le  surmontent  dans  cent  occasions 
pour  une  où  ils  en  sont  vaincus.  Nos  défauts,  qui 
pour  le  moins  sont  aussi  fâcheux  que  les  leurs, 
ne  les  troublent  point  :  ils  les  supportent  avec 
tant  de  patience,  qu'ils  n'en  paraissent  souTrir 
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que  parce  que  nous  en  souffrons.  Pourquoi  donc 
nos  yeux,  offusqués  parla  colère^  regarderaient- 
ils  les  faiblesses  de  nos  frères  comme  capables 
d'effacer  toutesleurs  bonnes  qualités,  tandis  que 
le  Dieu  des  miséricordes  les  leur  pardonne  en 
considération  de  leurs  vertus  et  des  efforl  s  qu'ils 
font  pour  se  corriger?  Ces  réflexions  faites  à 
loisir  rendraient  notre  zèle  plus  retenu  et 
moins  incommode,  nos  corrections  plus  rares 
et  moins  hasardées,  notre  commerce  plus  édi- 
fiant et  moins  difïïcile,  et  notre  paix  intérieure 
plus  profonde  et  moins  exposée. 

§    IX. 

L'exemple  delà  patience  de  Dieudevraitservir 
de  frein  à  l'empressement  impétueux  qui  nous 
fait  perdre  la  paix.  Il  voit  sans  émotion,  il  tolère 
sans  inquiétude  une  infinité  de  maux  qu'il  con- 
damne toujours  sans  passion,  et  qu'il  piinit 
dans  leur  temps  sans  se  troubler.  Dira-t-on  que 
ce  Dieu  patient  ne  tolère  le  mal  que  dans  les 
réprouvés,  sur  lesquels  il  exerce  déjà  une  ter- 
rible justice  en  les  abandonnant  aux  indignes 
maîtres  qu'ils  ont  choisis,  tandis  que  malgré  eux 
il  fait  servir  à  la  sanctification  des  justes  la  haine 
qu'ils  leur  portent  ?  Que  de  défauts  Dieu  ne  voit- 
il  pas  dans  ces  justes  mêmes,  à  l'égard  desquels 
ces  imprudents  censeurs  sont  inexorables,  sans 
doute  parce  qu'ils  voient  bien  que  la  critique 
maligne  qu'ils  font  de  la  vertu  ne  peut  retomber 
sur  eux-mêmes  :  ce  sont  quelquefois,  dans  les 
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justes  mêmes,  des  défauts  grossiers  dont  ils  rou- 
gissent dans  la  suite  ;  et  Dieu  non  seulement  les 
souffre  en  eux,  mais  encore  il  ne  les  leur  repro- 
che pas.  Il  ne  les  leur  découvre  que  peu  à  peu, 
parce  que  sa  sagesse  toujours  tranquille  veut 
I  Opérer  insensiblement.  Elle  ne  développe  leurs 
misères  à  leurs  propres  yeux  que  lentement,  à 
proportion  qu'ils  ont  corrigé  ce  qu'il  leur  en  avait 
fait  connaître  ;  et,  pour  ne  point  les  décourager^ 
sa  bonté  ne  leur  découvre  la  vaste  carrière  de  la 
perfection  qu'ils  doivent  fournir^  que  successi- 
vement et  à  mesure  qu'ils  avancent.  Mais  notre 
ardeur  inconsidérée  voudrait  faire  tout  à  la  fois; 
et  cependant  c'est  elle-même  qui  est  le  plus 
grand  obstacle  à  la  correction  du  mal  contre  le- 
quel elle  est  si  animée.  Celui  qu'elle  nous  fait 
n'est  pas  médiocre,  puisqu'elle  nous  donne  des 
émotions  qu'il  n'est  pas  facile  d'apaiser.   S'il 
fallut  du  temps,  du  silence  et  le  son  d'un  in- 
strument au  prophète  Elisée  pour  calmer  son  es- 
prit agité  par  le  mouvement  du  zèle  le  plus  légi- 
time, et  pour  le  rejnettre  en  état  d'entendre  la 
voix  de  Dieu  et  de  discerner- sa  lumière  (1),  chan- 
gerons-nous facilement  en  calme  l'impétuosité 
du  torrent  qui  nous  emporte,  qui  étourdit,  qui 
trouble,  qui  ébranle,  qui  renverse  et  qui  sub- 
merge souvent  ce  qu'il  n'aurait  dû  qu'arroser? 

'  (1).  IV  Rois,  iiii 
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§  X. 


Un  des  plus  grands  exemples  que  Jésus-Christ 
nous  ait  donnés  pendant  sa  vie  mortelle  esl  celui 
du  support  des  défauts  des  hommes.  Il  a  souf- 
fert avec  bonté  les  faiblesses,  Tignorance,  les 
jalousies,  les  disputes  ambitieuses  de  ses  apô- 
tres :  il  les  a  repris  avec  douceur  de  leurs  défauts 
les  plus  grossiers  que  les  malintentionnés  au- 
raient pu  faire|retomber  sur  lui  ;  il  a  attendu  avec 
patience  le  fruit  tardif  de  ses  instructions^  et  il 
semble  avoir  choisi  ses  disciples  de  la  lie  du 
peuple,  sans  éducation,  sans  lettres  et  avec  peu 
de  vertu,  etles  avoir  laissés  dans  cet  étatpendant 
tout  le  temps  de  sa  vie  mortelle,  pour  nous  en- 
seigner à  vivre  en  paix  avec  des  gens  grossiers, 
intéressés,  timides,  et  enfin  pleins  de  défauts. 
Aurions-nous  bonne  grâce,  nous  qui  sommes 
chargés  de  péchés,  ou  tout  au  moins  remplis 
d'imperfections,  de  ne  les  point  supporter  dans 
les  autres,  tandis  que  Jésus-Christ  les  supporte 
avec  tant  de  bonté  dans  les  hommes  qu'il  a  hono- 
rés de  sa  confiance?  Dieu,  toutjaloux  quUlest  de 
sa  gloire,  souffre  avec  patience,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  ce  déluge  de  crimes  dont 
il  est  inondé.  Quoiqu'il  soit  affligé  des  défauts 
qu'il  voit  en  nous,  dans  les  autres,  et  dans  ceux 
mêmes  qu'il  a  le  plus  comblés  de  ses  faveurs,  il 
les  dissimule,  ôt  sa  paix  n'en  est  pas  altérée. 
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§   XI. 

Après  ces  exemples,  quel  sera  le  défaut  que 
nous  ne  pourrons  pas  supporter  ?  Il  en  est,  à  la 
vérité,  quelques-uns  qui  paraissent  insuppor- 
tables à  ceux  mêmes  qui  en  sont  le  plus  rem- 
plis ;  mais  chacun  s'accorde-t-il  à  condamner 
le  même  ?  Nullement.  Nous  avons  tous  une  op- 
position personnelle  à  quelque  défaut,  comme 
un  penchant  particulier  pour  quelque  autre. 
Preuve  certaine  du  dérèglement  de  notre  juge- 
ment, comme  celui  de  notre  conduite.  Ce  que 
nous  condamnons  le  plus  n'est  pas  ce  qu'une 
raison  désintéressée  nous  représente  comme 
le  plus  condamnable,  mais  ce  dont  le  subtil 
amour-propre  nous  persuade  que  nous  sommes 
exempts.  L'un  se  révolte  contre  un  manque  do 
raison,  l'autre  regarde  comme  un  crime  Fin- 
gratitude  dans  les  plus  petites  choses.  Celui-ci 
pardonne  facilement  une  première  et  une  se- 
conde faute,  mais  les  fréquentes  récidives  pous- 
sent sa  patience  à  bout  ;  celui-là  fait  grâce  d'une 
faute  dont  on  ne  cherche  pas  à  se  disculper  ; 
mais  veut-on  en  excuser  une  ?  dès  lors  elle  lui 
paraît  inexcusable.  On  en  voit  qui  passent  pres- 
que tout  à  certaines  personnes,  tandis  qu'ils 
frémissent,  qu'ils  s'emportent  contre  quelques- 
uns  de  leurs  manquements  qui  sont  contraires 
à  Tesprit  et  aux  devoirs  de  leur  état. 

Mais  quel  est  de  tous  ces  défauts  celui  qui  ne 
nous  parût  pardonnable,  si  nos  réflexions  le 
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rapprochaient  de  nous  autant  que  le  fait  notre 
faiblesse  ?  Sera-ce  le  manque  de  raison  ?  Eh  ! 
sommes-nous  sans  défauts?  et  tout  défaut  n'est- 
il  pas  un  manque  déraison  ?  L'esprit  de  Thomme 
n'est-il  pas  sujet  à  s'égarer  ?  Il  serait  aussi  ridi- 
cule de  s'armer  d'indignation  contre  l'égarement 
d'un  esprit  déraisonnable,  que  contre  l'infir- 
mité d'un  corps  qui  boîte.  Il  n'est  point  de  dé- 
faut moins  connu  et  moins  volontaire,  ni  par 
conséquent  plus  pardonnable,  que  celui  de 
s'écarter  de  la  raison.  Sera-ce  l'ingratitude  ? 
C'est,  à  la  vérité,  le  vice  contre  lequel  nous 
nous  réunissons  tous,  tant  il  porte  un  caractère 
odieux  ;  et  cependant  c'est  celui  que  nous 
aurions  tous  intérêt  d'excuser,  puisque  aucun 
de  nous  n'en  est  exempt.  Il  nous  est  aussi 
naturel  d'être  ingrats,  qu'il  nous  l'est  d'être 
amateurs.de  nous-mêmes  jusqu'à  rapporter 
tout  à  nous.  Nous  nous  attachons  au  bienfait 
qui  nous  est  utile,  jusqu'à  oublier  le  bienfai- 
teur et  même  à  le  haïr  en  quelque  façon,  parce 
que  nous  lui  sommes  redevables  ;  il  est  bien 
rare  que  nous  témoignions  quelque  gratitude, 
si  lareconnaissance  du  bienfait  no  nous  en  fait 
espérer  un  autre.  Les  récidives  nous  révoltent, 
nous  qui  ne  pouvons  réfléchir  tant  soit  peu  sur 
nous-mêmes  que  nous  ne  trouvions  une  oppo- 
sition continuelle  entre  nos  pratiques  et  nos 
résolutions.  On  ne  mérite  aucune  grâce,  dites- 
vous,  quand  on  ne  veut  point  s'avouer  coupable. 
Êtes-vous  donc  d'une  autre  nature  que  les  en^ 
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fants  d'Adam  qui  a  transmis  à  tous  ses  des- 
cendants, avec  l'inclination  au  mal;  l'art  de 
rexcuser?  Pouvons-nous  nous  dissimuler  que 
nous  avons  une  forte  opposition  à  la  honte  et  à 
laveu  sincère  de  nos  désordres?  Ne  la  retrou- 
vons-nous pas  en  nous  jusque  dans  le  tribunal 
sacré  où  nous  nous  portons  pour  accusateurs 
de  nous-mêmes  ?  Les  fautes  contre  les  devoirs 
de  rétat  sont  impardonnables  !  Eh  !  ne  péchons- 
nous  pas  à  toute  heure  contre  les  nôtres?  Ne 
manquons-nous  pas  souvent  de  recueillement 
dans  les  prières,  de  sincérité  dans  les  paroles, 
de  fidélité  dans  les  promesses  ?  Sommes-nous 
toujours  amis  zélés,  débiteurs  exacts,  citoyens 
fidèles?  Combien  de  fois  ne  nous  sommes-nous 
pas  retrouvés  maîtres  sans  bonté,  supérieurs 
sans  condescendance,  inférieurs  sans  égard  ? 

Peut-être  ne  sont-ce  là  que  des  fautes  ordi- 
naires, et  que  ce  qui  vous  choque  dans  les  au- 
tres, ce  sontde  très  grands  défauts.Maisn  est-ce 
pas  le  plus  grand  de  tout  les  défauts  que  d'être 
livré  au  plus  grossier  amour-propre,  et  ne  savoir 
,  pas  même  qu'il  y  ait  un  amour-propre,  ou  ne 
savoir  pas  le  reconnaître  lorsqu'il  se  montre 
tout  entier  ?  Si  nous  le  connaissions  bien,  nous 
saurions  qu'il  diminue  autant  nos  fautes  à  nos 
propres  yeux,  qu'il  nous  grossit  celles  des  autres 
pour  nous  préférer  à  eux  ;  et  ainsi,  après  avoir 
diminué  les  leurs  de  la  moitié  et   doublé  les 
nôtres,  nous  craindrions  encore  l'injustice  et 
l'illusion.  Au  reste  il  n'y  a  aucun  risque  a  pre- 
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férertoutle  monde  à  soi,maisily  ena  toujourj 
beaucoup  à  se  préférer  à  un  seul  (1). 

§  XII. 

Je  n'ai  garde  d'inspirer  ou   d'approuver  ici 
une  molle  tolérance  dans  ceux  à  qui  Dieu  pré- 
sente les  moyens  de  corriger  ou  d'arrêter  lei 
méchants,  et  moins  encore   en  ceux  à  qui  leuî 
état  en  fait  un  devoir.  Que  ne  puis-je  plutôt  1( 
porter  à  préférer  un  trouble  utile  à  une  funest( 
paix  ?  Au    lieu  de  s'opposer  comme  un  mui 
d'airain  au  torrent  du  désordre,  ils  se  détourj 
nentpour  étudier  son  choc,  ou  ils  s'amollissen| 
pour  éviter  le  bruit.  Ils  croient  faire  beaucou] 
s'ils  savent  plier  à  propos,  comme  de  faibles  ro- 
seaux, pour  n'être  pas  entraînés,   eux  qui  de- 
vraient faire  tout  plier  sous  le  poids  de  leu; 
ministère.  Ils  veulent  la  paix  avant  toutes  choses, 
au  lieu  qu'elle  ne  doit  venir  qu'après  le  devoir 
Malheur  à  cette  paix  !  C'est  celle  des  faux  pro- 
phètes, qui,  ne  voulant  point  s'exposer  à  la  ma-^ 
lice  ou  à  la  dérision  des  méchants,  les  laisse 
jouir  tranquillement  de  leurs  désordres,  et  qui 
préfèrent  un  nom  de  modération  et  d'anges  de 
paix  qui  leur  nuit  autant  qu'à  ceux  qui  le  leur 
donnent,  à  la  confusion  que  les   méchants  at- 
tachent au  zèle  qui  les  veut  sauver,  mais  que  les 
vrais  ministres  de  Jésus-Christ  recueillent  avec 
joie,  comme  le  précieux  apanage  de  leur  divin 

(1)  Non  nocet  si  omnibus  te  supponas  ;  nocetautemplu- 
t'imùmsiveliiniteprseponas./miï.  C/im^i,  lib.  I,  cap.  vi. 
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ministère  (1) .  Les  véritables  anges  de  paix  pleu- 
rent amèrement  de  ce  que  ceux-ci  ne  pleurent 
pas  (2).  Ce  que  j'inspire  donc,  c'est  la  paix  in- 
térieure, qui  se  possédant  toujours,  saitprendre 
le  temps  et  les  mesures  propres  pour  reprendre 
avec  fruit,  et  qui  du  moins  en  retire  toujours 
de  grands  avantages  qui  consistent  dans  la 
mortification  des  passions  et,  ce  que  je  blâme, 
c'est  le  zèle  impatient  d'un  naturel  indompté, 
qui  fait  d'un  égal  un  téméraire,  et  d'un  supé- 
rieur un  turbulent. 

§XIII. 

Ne  laissons  donc  pas  troubler  la  paix  de  notre 
âme  par  le  chagrin  de  voir  les  défauts  du  pro- 
chain, et  par  l'impatience  de  les  corriger.  Lors- 
que nous  en  venons  à  la  correction  que  nous 
sommes  autorisés  à  faire,  lorsque  notre  activité 
s'est  émoussée  avec  le  temps  par  nos  réflexions, 
et  que  nous  avons  tout  médité  devant  Dieu, 
observons  de  près  tous  nos  mouvements,  pour 
ne  pas  laisser  troubler  la  paix  de  notre  cœur  ; 
pesons  toutes  nos  paroles,  réglons  toutes  nos 
manières,  pour  ne  pas  la  troubler  dans  les 
autres.  Parlons  peu.  Une  parole  qui  part  du 
fond  delà  modestie,  du  recueillement  et  de  la 

(1)  Dicentes:Pax,  pax,  cùmnon  essetpax.  Gonfusione 
non  sunt  confusi,  et  erubescere  nescierimt.  Jerem.,  viii, 
11  et  12.  — Est  confusio  adducens  gloriam  et  gratiarn* 
EccL*i.,iv,25. 

(2)  Angeli  pacis  amare  flebunt.  Is.  xxxiii,  7. 
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charité,  dit  tout  etfaitbeaucoup  ;  mais  un  grand 
nombre  ne  font  qu  offusquer,  et  n'opèrent  rien  ; 
c'est  une  ardeur  qui  s'évapore.  L'on  sent 
d'abord  tout  ce  que  vous  voulez  dire,  et  ce  qui 
vous  oblige  de  le  dire.  Ne  vous  épuisez  donc 
pas  sans  nécessité,  et  avec  risque,  à  étaler  toutes 
vos  pensées,  lorsqu'une  seule  parole  est  quel- 
quefois de  trop.  Si  vous  trouvez  quelque  résis- 
tance, paraissez  ne  pas  vous  en  apercevoir  et 
ne  pensez  pas  que  vous  ayez  perdu  votre  peine. 
La  terre  qui  résiste  à  la  charrue  n'est  pas  la 
plus  stérile  ;  le  grain  qu'elle  engloutit  et  semble 
anéanti,  germera  dans  son  temps.  ^ 

L'amour  naturel  de  l'ordre  est  ordinairement, 
trop  actif;  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  est 
toujours  tranquille  (1).  Préférez  le  dernier  ai* 
premier.  Ce  que  vous  pourrez  dire  utilement 
sur  le  don  de  Tintruction,  gardez-vous  bien  dé 
le  dire  sur  celui  de  la  correction,  qui  a  toujours 
quelque  chose  de  rude.  L'instruction,  quil'em-^ 
porte  sur  la  correction,  le  cède  au  conseil,  et  le  • 
conseil  à  l'exemple.  On  ne  parle  jamais  trop,  et 
on  ne  parle  guère  sans  quelque  fruit  quand  on  ne 
parle  qu'aux  yeux.  Instruisons,  conseillons,  re- 
prenons par  nos  pratiques  :  c'est  l'instruction  la 
plus  modeste,  le  conseil  le  plus  efficace,  la  seule 
correction  dont  personne  ne  peut  être  offensé. 
Opérons,  avant  que  de  dire  aux  autres  qu'il 
faut  opérer. 

(1)  Garitas  patiens  est,benigna  est...  noninflatur.  1  Go- 

RINTH,,  XIII,  4. 


DE  LA  PAIX   INTÉRIEURE  291 

Le   grand  secret  pour  ne  pas  reprendre  les 
défauts  de  notre  prochain  au  préjudice  de  la 
paix  de  notre  âme,  mais  pour  nous  rendre  tou- 
jours utile  la  correction   qui  Test   rarement  à 
autrui,  c'est  d'observer  la  pratique  que  saint 
Grégoire  dit  être  commune  à  tous  lesjustes  (1). 
H  umilions-nous  au  dedans  de  nos  propres  fautes, 
andis  qu'au  dehors  nous  reprenons  celles  des 
autres  :   pensons    que  celles-ci  sont  beaucoup 
lïioindres  que  celles-là.  Ce  sera  souvent  avec 
érité,   et  toujours  avec  utilité,  que  nous  le 
3enserons.  Cette  idée  répandra  dans  nos  âmes 
une  douceur  qui  corrigera  le  venin  de  la  suf- 
îsance  et  qui  guérira  Fentlure  de  l'autorité,  et 
sur  nos  paroles  et  nos  manières  un  air  de  can- 
deur,  de  charité  et  de  retenue,  qui  gagnera 
notre  prochain.  Supportons  du  moins  avec  une 
gaieté  apparente  ce  qui  nous  déchire  le  cœur. 
Cette  pratique  est  surtout  nécessaire,  dit  saint 
Augustin,  lorsque  celui  qui  est  repris,   ayant 
la  coutume  à  opposera  notre  avis,  se  croit  au- 
torisé à  le  rejeter  avec  indignation,  comme  une 
téméraire  singularité. 


(2)  Justi,  et  si  foris  increpationes  per  disciplinam  exagé- 
rant, intùs  tamen  dulcedinem  per  caritatem  servant. 
Prœponunt  sibiinanimoipsosplerumque  quosdirigunt; 
meliores  existimant  ipsos  quoque  qiiosjudicant.  Quodvi- 
licetagentes,  etper  disciplinam  sLibditos,  et  per  huniilita- 
temcustodi  semetipsos.  S.Greg.,  Hoin.  xjtxiii,  in  Evang, 


292  PRATIQUE 

§  XIV. 

Je  conclus  donc  sur  les  fautes  de  votre  pr( 
chain  comme  j'ai  conclu  sur  les  vôtres,  d'aprj 
saint  François  de  Sales,  que  vous  devez  les  ri 
garderplutôt  avec  compassion  qu  avec  indign] 
tion  et  avec  plus  d'humilité  que  de  sévérité? 
Car  la  charité  ni  la  raison  ne  vous  permettent 
pas  plus   de  rigueur  pour  les  autres  que  pour 
vous-même  ;  et  si  vous  ne  pouvez  avoir  la  paix 
intérieure  sans  supporter  tranquillement  vos 
défauts,  parce  que  vous  en  être  rempli,  vous  ne 
sauriez  la  conserver  sans  souffrir  patiemment 
ceux  des  autres,  parce  que  vous   en  êtes  eur 
vironné.  Que  votre  zèle  soit  limité,  mais  que 
votre  paix  soit  sans  bornes.  Ou  Dieu  ne  vous  a 
pas  chargé  de  ses  intérêts,  ou  du  moins  il  ne 
veut  pas  que  vous  les  preniez  avec  plus  de  feu 
que  lui-même  ;mais  plutôt,  sacrifiant  en  quel- 
que manière  sa  gloire  à  votre  avancement,  il  veul 
que  votre  patience  à  supporter  des  péchés  qu 
Toffensent  soit  pour  vous  un  exercice-  de  verti 
qui  vous  sanctifie. 
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CHAPITRE   VIII 

Modérer  son  activité  en  toutes  choses. 

ARTICLE  PREMIER. 
Mcdcralion  de    l'activité  clans  les  désirs. 

§1- 

Ne  VOUS  livrez  pas  d'abord  à  tous  les  désirs 
qui  vous  paraissent  louables,  dit  l'auteur  de  VI- 
mitation  de  Jésus-Christ  et  ne  rejetez  pas  du 
premier  mouvement  ceux  qui  vous  paraissent 
ne  pas  l'être.  Ne  vous  exposez  pas,  en  préve- 
nant vos  réflexions  par  votre  choix,  aux  erreurs 
qu'elles  pourraient  vous  faire  apercevoir  et  aux 
regrets  qui  pourraient  les  suivre.  Quand  même 
ces  désirs  seraient  indubitablement  bons  et  en 
eux-mêmes  et  dans  toutes  leurs  circonstances, 
ce  qui  ne  peut  se  reconnaître  sans  un  examen 
raisonnable,  quelquefois  même  fort  long,  vous 
ne  devriez  pas  vous  y  livrer  d'abord  et  sans  re- 
tenue. Cette  activité  inconsidérée  entraîne  ordi- 
nairemeîit  avec  elle  de  fâcheux  inconvénients. 
Le  premier  est  que  l'on  agit  souvent  d'une  ma- 
nière tout  humaine^  que  l'on  ne  cherche  pas  Dieu 
en  Dieu  même^  et  que  l'on  ne  fait  que  sa  pro- 
pre volonté  dans  les  choses  mêmes  qu'il  veut 
que  nous  fassions.  Le  second,  que,  lorsqu'onagit 
en  vue  de  Dieu  et  par  son  mouvement^  on  se 
recherche  avec   lui  et  l'on  se  met  à  côté.    Le 
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troisième,  que  l'on  se  dissipe  par  sa  précipita 
tion.  Le  quatrième,  qu'étant  peu  réglé  dans  s 
conduite,on  scandalise  le  prochain.  Le  cinquii 
me,  que  si  l'on  vient  cà  rencontrer  des  obstach 
à  son  empressement,  on  s'inquiète,  on  se  troi 
ble,  et  on  fait  quelquefois  plus  de  mal  par  \\ 
que  le  désir  même  ne  faisait  espérer  de  bief 
Le  sixième,  que^'onnefaitjamais  qu'imparfr 
tement  ce  que  l'on  veut  faire  trop  subitemei 
Le  septième  enfm,  qui  est  celui  que  nous  coi 
sidérons  particulièrement  ici,  c'est  que  cet  er 
pressementfait  perdre  la  paix  intérieure  qui 
peut  habiter  au  milieu  de  l'agitation  d'un  cœi 
bouillant. 

§11. 

Il  est  donc  essentiel  de  ne  point  suivre  avei_ 
impétuosité  ses  meilleurs  désirs.  Mais  ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  les  observer  tous  de  près  lors- 
qu'ils commencent  à  se  former  en  nous,  et  ne  les 
laisser  croître  que  par  degrés  ;  afin  que,  s'ils  sont 
bons,  ils  puissent  se  fortifier  et  jeter  dans  le 
cœur  de  plus  profondes  racines  et  qu'accoutu- 
més dès  leur  naissance  à  la  soumission,  ils  ne 
nous  entraînent  pas  avec  rapidité  comme  mal- 
gré nous  lorsqu'ils  seront  dans  toute  leur  force  ; 
et  que,  s'ils  sont  mauvais,  nous  puissions  les 
rejeter  sans  effort  et  sans  trouble,  et  nous  épar- 
gner leurs  retours  inquiétants  ;ce  qui  ne  peutso 
faire  lorsqu'ils  ont  pris  un  certain  empire  sur 
nous.  C'est  sans  doute  dans  cette  vue  que  l'au' 
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teur  du  Combat  spirituel  veut  que  nous  mettions 
une  sentinelle  à  la  porte  de  notre  cœur,  afin 
que,  du  plus  loin  qu'elle  verra  paraître  quelque 
nouveau  désir,  elle  nous  avertisse  pour  lui  en 
interdire  l'entrée.  Je  ne  sais  si  saint  François  de 
Sales  ne  fait  pas  allusion  à  cette  pensée,  lors- 
qu'il dit  (1)  que  la  paix  est  le  passe-port  des 
saintes  âmes.  Car  de  même  que  la  garde  qui  est 
aux  portes  des  villes  examine  les  passe-ports  de 
ceux  qui  veulent  y  entrer,  pour  voir  s'ils  ne 
viendraientpas  d'un  pays  ennemi  ou  infecté  de 
la  contagion  ;  ainsi  à  la  paix  que  les  désirs  por- 
tent dans  nos  âmes,  ou  au  trouble  qu'ils  y  ex- 
citent, on  reconnaît  s'ils  viennent  de  Dieu  ou  du 
démon.  Mais  encore,  après  avoir  reconnu  qu'ils 
sont  bons  et  que  c'est  Dieu  qui  nous  les  envoie, 
il  ne  faut  les  laisser  entrer  qu'avec  beaucoup  de 
précaution.  C'est  comme  si,  après  avoir  fermé 
la  porte  pour  examiner  les  passe-ports,  on  n'ou- 
vrait que  le  guichet  pour  laisser  passer  le  voya- 
geur, de  craini^^e  qu'il  n'entrât  avec  lui  une 
troupe  de  gens  suspects  ou  d'animaux  dange- 
reux. Et  certes  l'amour-propre  se  présente  pres- 
que toujours  en  habitdéguisé,  pour  entrer  dans 
notre  cœur  dès  qu'on  l'ouvre  à  un  désir,  quelque 
bon  qu'il  soit  ;  et  l'empressement  peut  bien  être 
mis  au  nombre  des  reptiles  que  sainte  Thérèse 
dit  être  toujours  à  la  porte  duchâteaude  l'âme, 


(i)  Lettre  xxix,  liv.  iv. 


296  PRATIQUE 


§111. 


Lorsque  quelque  désir  vous  presse,  dites-vous 
à  vous-même  :   Qu  est-ce  je  veux,  et   qu  est-r^ 
ce  qui  me  presse  si  fort  ?  Car  on  manque  sou 
vent  et  on  s'égare  avec  de  bonnes  intentions, 
parce  qu'on  ne  s'approfondit  pas  soi-même J 
L'on  ne  saurait  trop  mettre  de  netteté  dans  ses' 
idées  et  d'ordre  dans  ses  projets.  Le  démon  et 
Tamour-propre,  qui  se  cachent  dans  les  replis 
de  notre  cœur,  ne  craignent  rien    tant  que  ces 
regards  de  nous-mêmes,  par  lesquels  nous  nous 
sondons  sans  nous  flatter.  Nous  cherchons  alors 
nos  véritables   intentions   dans  nos  meilleurs 
désirs;  nous  tâchons  de  découvrir  nos  vues  par 
nos  mouvements,  et  nous  nous  développons 
tout  entiers  à  nos  propres  yeux.  Sans  cela  l'onl 
n'aura  jamais  un  discernement  juste  de  ce  qui| 
regarde  la  vie  intérieure  ;    on   se   recherche! 
secrètement  en  mille  occasions,  et  Ton  donnera 
dans  bien  des  illusions.  Demandez-vous  donc  à 
vous-même,  lorsque  votre  activité  vous  remplit 
de  désirs  et  que  vos  pensées  se  présentent  en 
foulé  et  précipitamment  à  votre  cœur  :  Quel  est 
mon  but,  et  qu'est-ce  que  je  cherche  avec  tant 
d'empressement  ?  La  gloire  de  Dieu?  mon  avan- 
cement spirituel  ?  Celui  de  mon  prochain  ?  Tout 
ce  que  je  puis  désirer  chrétiennement  se  réduit 
là,  et  tout  ce  qui  ne  vient  pas  à  ce  but  n'est  que 
néant  ou  corruption.  Encore  ces  trois  objets  se 
réunissent-il  en  un  seul,  qui  est  l'accomplisse- 


DE  LA  PAIX   INTÉRIEURE  297 

ment  de  la  volonté  de  Dieu,  puisque  je  ne  dois 
procurer  sa  gloire  que  de  la  manière  qu'il  le 
veut,  que  mon  avancement  consiste  à  me  rendre 
de  plus  en  plus  conforme  à  sa  volonté,  et  que  je 
ne  dois  travailler  au  salut  du  prochain  qu'à  me- 
sure qu'il  m'y  appelle  et  par  les  moyens  qu'il 
m'offre.  Mais  la  volonté  de  Dieu  est-elle  ardente 
etempresséecomme  jele  suis  ?  Sa  force  n'agit- 
elle  pas  de  concert  avec  sa  douceur  ?  Moi-même 
ne  désiré-je  pas  une  infinité  de  choses  en  vue 
de  cette  volonté  adorable  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ?  C'est  sans  doute  que  ce  qui  m'oc- 
cupe maintenant  intéresse  secrètement  mon 
amour-propre  toujours  inquiet  et  toujours  im- 
patient. Vous  ne  vous  tromperez  guère  dans  ce 
jugement.  Fût-il  même  quelquefois  trop  sévère, 
il  ne  peut  que  vous  être  utile.  Il  vous  rendra 
humble  et  circonspect,  quoiqu'il  ne  doive  pas 
vous  rendre  timide,  lent  et  irrésolu  ;  et  peut- 
être  n'aurez-vous  pas  beaucoup  à  chercher  dans 
les  replis  de  votre  propre  cœur  pour  trouver  ce 
qui  vous  émeut  et  ce  qui  vous  fait  perdre  le 
repos..  Car  pour  moi  je  pense  que,  quoique  l'ac- 
tivité naturelle  puisse  elle  seule  nous  jeter  dans 
l'empressement,  il  est  rare  que  notre  amour- 
propre  n'y  ait  quelque  part.  Il  n'y  a  du  moins  que 
lui  seul,  et  les  passions  dont  il  nous  remplit, 
qui  puissent  pousser  Tempressemeut  jusqu'au 
trouble. 


298  PRATIQUE 


§IV. 


Un  piège  dans  lequel  on  ne  manque   guère 
d'être  pris,  c'est  le  désir  de  la  santé,  du  crédit,  | 
des  talents,  que  nous  croyons  nécessaires  pour  f 
faire  réussir  ler^  pieux  desseins  que  nous  avons  | 
formés.  Il  est  rare  que  ce  désir,  qui  en  entraîne  ? 
après  soi  plusieurs  autres  ou  qui  se  multiplie 
en  une  infinité  d'objets,  ne  jette  dansFempresse- 
ment,  dans  Finquiétude  et  dans  le  trouble,  lors- 
que avec  peu  d'expérience  et  de  discernement 
on  a  quelque  zèle  pour  le  bien  et  de  la  vivacité 
dans  le  naturel.  Mais  un  peu  de  lumière  dissipe 
bientôt  l'illusion.  Si  Dieu  veut  que  je  m'emploie 
à  une  bonne  œuvre,  il  me  donnera  la  santé  qui 
m'est  nécessaire  pour  cet  effet.  S'il  veut  que  j'y 
réussisse,  il  na'en  fournira  Fes  moyens  ;  ou  lui- 
même,  sans  moyens  et  contre  tous  les  moyens 
opposés,  il  ferasecrètementson  œuvre  ;  et,  siles 
difficultés  ne  me  la  font  pas  abandonner,  je  la 
trouverai  toute  faite  entre  mes  mains  lorsqu'elle 
semblera  désespérée.  S'il  veut  que  je  n'y  sois 
que  pour  le  dessein  et  pour  l'entreprise,  et  peut- 
être  pour  la  confusion  qui  me  reviendra  devant 
les  hommes  d'avoir  trop  entrepris,   et  pour  la 
mortification  que  je  ressentirai  en  moi-même 
de  n'avoir  rien  pu  faire,  je   dois  être  content 
d'aller  jusqu'où  Dieu  veut  et  de  ne  point  passer 
outre  :  il  me  doit  suffire  d'avoir  commencé  par 
son  mouvement,  d'être  entré  dans  les  voies  qu'il 
m'a  ouvertes,  et  d'avoir  suivi  les  pas  desapro- 
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yidence,  sans  jamais  la  devancer.  Que  si  Dieu 
ne  veut  pas  même  que  je  fasse  les  premières 
démarches  pour  les  plus  beaux  projets,  pour- 
quoi voudrais-je  travailler  à  sa  vigne  sans  y  être 
appelé  et  faire  mon  œuvre  de  la  sienne  ?  Car 
nous  devons  être  bien  persuadés  que,  quoique 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde,  excepté  le  pé- 
ché, soit  son  ouvrage,  tout  ce  qui  s'appelle  bon- 
nes œuvres,  et  surtout  celles  qui  regardent  le 
salut  des  âmes  sont  singulièrement  Tœuvre  de 
sa  providence  et  l'exécution  de  ses  grands  des- 
seins sur  ses  élus.  C'est  à  ce  point  que  tout  le 
reste  se  rapporte.  Il  en  est  jaloux,  et  il  ne  veut 
pas  que  personne  y  mettre  la  main  que  lui  et 
ceux  qu'il  y  emploie,  afin  que  personne  ne  se 
glorifie,  mais  que  la  gloire  du  dessein  et  de 
l'exécution  lui  revienne  tout  entière. 

Vous  êtes  arrêté  par  une  maladie  ou  par  quel- 
que autre  accident  lorsque  votre  affaire  prenait 
le  meilleur  train  du  monde  ?  Soyez  tranquille. 
Si  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  vous  ne  lui  êtes  point 
nécessaire  ;  et  si  ce  n'est  que  la  vôtre,  vous  devez 
être  bien  aise  de  ne  plus  perdre  votre  temps  et 
vos  soins.  Assurément  vous  n'entreprendrez  ja- 
mais un  aussi  grand  ni  un  aussi  saint  ouvrage 
que  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
dans  le  monde,  et  vous  n'y  serez  jamais  aussi 
nécessaire  ou  aussi  utile  que  l'était  l'apôtre  saint 
Paul  à  cette  œuvre  divine.  Il  est  cependantretenu 
dans  les  fers  durant  plusieurs  années,  et  sa  sol- 
licitude pour  toutes  les  Églises  ne   l'empêche 
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pas  de  jouir  d'une  profonde  paix.  Il  sait  que  Dieu 
a  ses  moments  et  ses  moyens,  souventbien  diffé- 
rents des  nôtres  :  il  les  attend  sans  vouloir  les 
deviner  ni  les  prévenir.  Son  objet  est,  non  pas 
de  finir  heureusement  son  ouvrage,  mais  de 
consommer  fidèlement  sa  course,  dont  Dieu  a 
placé  les  bornes.  S'il  craint  quelque  chose,  ce 
n'est  pas  la  prison  qui  Tarrête,  les  tourments 
qui  Tépuisent,  ou  la  mort  qui  met  fin  à  ses  pro- 
jets et  à  ses  travaux  ;  mais  c'est  de  ne  pas  remplir 
avec  assez  de  zèle  et  d'exactitude  le  ministère 
de  la  parole  que  le  Seigneur  Jésus  lui  a  confié, 
et  de  ne  pas  rendre  un  témoignage  assez  écla- 
tant à  l'Évangile  de  sa  grâce  (1).  En  un  mot,  tout 
son  désir  est  de  répondre  fidèlement  aux  des- 
seins de  Dieu  sur  lui  et  de  remporter  la  cou- 
ronne qui  lui  est  destinée,  en  courant  dans  la 
lice  de  sa  vocation  (2).  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
pense  qu'à  lui-même,  son  zèle  pour  le  salut  du 
prochain  est  un  feu  qui  le  dévore  (3),  mais  qu'il 
n'entretient  qu'autant  que  Dieu  le  veut,  qu'il 
contient  dans  les  bornes  où  Dieu  le  veut  et  tou- 
jours sans  préjudice  d'une  profonde  paix  inté- 
rieure, parce  que  Dieu  le  veut. 


(1)  Nihil  horuin  vereor,  dummodo  consumem  cursum 
meum,  et  ministerium  verbi  quod  accepi  à  Domino  Jesu, 
testificari  EvangeUum  gratiee  Dei.  Agt.,  xx,  24. 

(2)  Ad  destinatum  perseqiior,  ad  braviura  supernae 
vocationis.    Philipp.,  m,    14. 

(3)  Quis  scandalizatur,et  ego  non  uror.II  Gorinth,  xi,  29 
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§v. 


Si  vous  faisiez  attention,  âme  chrétienne,  que 
tout  votre  bonheur  consiste  dans  le  repos  en 
Dieu  seul,  que  toute  votre  vertu  est  de  ne  regar- 
der et  de  ne  posséder  que  Dieu  seul,  que  votre 
vie  doit  être  une  vie  cachée  en  Dieu  seul  ;  si 
vous  pensiez  sérieusement  que  tout  ce  qui  vous 
tire  de  cette  occupation,  emplois,  charges,  en- 
tretiens, études,  affaires,  est  plus  pour  les  autres 
que  pour  vous,  et  que  tout  ce  qui  vous  en  tire 
avec  empressement  est  ordinairement  un  effet  de 
l'amour-propre  à  qui  Dieu  seul  ne  suffît  pas  ;  si 
vous  étiez  toujours  en  garde  contre  les  sugges- 
tions de  ce  subtil  ennemi  de  nous-mêmes,  qui 
veut  toujours  se  produire  et  qui  ne  peut  se 
souffrir  seul  et  dans  Toubli,  qui  se  recherche  se- 
crètement presque  en  tout,  et  qui  se  retrouve 
quelquefois  tout  entier  dans  les  choses  mêmes 
où  il  semble  s'oublier  entièrement  pour  ne  pen- 
ser qu'aux  autres  ;  si  vous  étiez  bien  convaincue 
que  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  Dieu  seul  et  qui  ne 
vous  conduit  pas  à  Foubli  de  vous-même,  es- 
prit, talents,  naissance,  crédit,  autorité,  etc.,  est 
moins  utile  que  dangereux  pour  vous  ;  Ton  ne 
vous  verrait  pas  si  empressée  à  poursuivre  les 
affaires  que  vous  avez  entreprises,  à  cultiver  vos 
talents,  à  ménager  votre  crédit,  à  maintenir  vo- 
tre autorité.  Votre  goût  pour  les  affaires,  au 
.milieu  desquelles  vous  devriez  être  toujours  gê- 
née et  dans  une  situation  violente,  prouve  que 
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VOUS  ne  connaissez  pas   rexcellence,  les   dou^ 
ceurs,  la  nécessité  même  du  silence  et  de  Foubli] 
après  lesquels  vous  devriez  sans  cesse  soupire: 
et  auxquels  vous  devriez  toujours  revenir  paj 
penchant,  et  quelquefois  même  par  distractioi 

Je  sais  que  les  saints  ont  distingué  deux  sortej 
de  vie  :  une  vie  de  repos  et  de  séparation:  et  uuj 
vie  d'action  et  de  ministère.  Mais,  à  le  bien  prei 
dre,  cette  distinction  n'est  que  dans  les  fonctions^ 
particulières,  les  unes  extérieures  et  publiques, 
les  autres  intérieures  et  secrètes  et  nullement 
dans  le  fond  de  la  vie  chrétienne,  qui  est  pour 
tous,  selon  TApôtre,  une  vie  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ  (1):  de  sorte  que,  quelque  impor- 
tants que  soient  nos  emplois^  quelque  publiques 
que  soient  nos  fonctions,  quelque  bien  que  nous 
espérions  de  nos  projets,  nous  devons  nous  éle- 
ver au-dessus  de  tout,  être  cachés  en  esprit,  con- 
sentir à  être  oubliés,  autant  qu'il  est  possible, 
sans  manquer  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous,  et 
nous  regarder  comme  aussi  seuls  que  s'il  n'y 
avait  que  Dieu  et  nous  dans  le  monde.  Mais  que 
c'est  une  chose  bien  difficile  !  Cependant,  pour 
goûter  le  repos  au  dedans  de  nous-mêmes,  et 
pour  éviter  les  dangers  où  nous  jettent  les  ac 
tions  du  dehors,  il  est  nécessaire  de  contenir 
notre  activité  qui  veut  toujours  de  l'extérieur 
e  t  du  mouvement  sous  prétexte  d'agir  pour  Dieu  ; 
mais  en  effet  souvent  parce  qu'elle  ne  sait  pas 

(1)  Vita    vestra   abscondita  est  cum  Ghristo  in  Deo, 
GoLOss.,  m,  3. 
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se  reposer  en  Dieu,  ni  attendre  ou  discerner 
Tordre  de  Dieu  pour  allier  l'action  avec  le  re- 
pos. 

L'apôtre  saint  Paul  a  attendu  cet  ordre  pour 
s'engager  dans  les  fonctions  de  la  vie  publi- 
que; et  nous  devrions  l'attendre  comme  lui, 
et,  après  ravoir  reçu,  ne  nous  produire  qu'en 
tremblant  et  par  pure  obéissance,  en  gémissant 
à  la  vue  de  la  sûreté  que  nous  quitterions,  et  des 
dangers  auxquels  nous  irions  nous  exposer  : 
dangers  parmi  les  proches,  dangers  parmi  les 
étrangers,  dangers  jusque  dans  la  solitude,  où 
les  images  importunes  que  nous  y  porterions 
obséderaient  notre  esprit  (1).  Oui,  il  y  a  autant 
de  dangers  dans  la  vie  publique,  qu'il  y  a  de 
sûreté  dans  la  vie  privée. 

Saint  Paul  Termite,  ne  recevant  point  cet  or- 
dre d'agir  et  de  se  communiquer^  reste  seul 
avec  Dieu  seul  dans  un  vaste  désert  durant  près 
de  cent  ans,  ignorant  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  l'établissement  delà  religion,  les  révo- 
lutions des  empires,  et  jusqu'à  lasuccession  des 
temps  ;  connaissant  à  peine  les  choses  dont  il 
ne  peut -absolument  se  passer,  le  ciel  qui  le  cou- 
vre, la  terre  qui  le  porte,  l'air  qu'il  respire,  Teau 
qu'il  boit,  et  le  pain  miraculeux  dont  il  se  nour- 
rit. Que  pouvait-il  faire  dans  ce  grand  loisir? 
diront  peut-être  avec  les  mondains  dissipés  ces 
âmes  actives    qui  croiraient   ne  pas  vivre   si 

(1  )  Periculis  ex  génère,  pericuUs  ex  gentibus,  periculis  iii 
civitate,periculis  in  solitudine,  etc.  II.  Gorinth.,  xi,  26^ 
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elles  n'étaient  dans  un  mouvement  perpétuel, 
qu'il  faisait?  Hélas  I  on  pourrait  avec  bien  pli 
de  sujet  vous  demander  ce  que  vous  faites  vou^ 
mêmes  lorsque  vous  me  faites  pas  ce  queleci< 
et  la  terre  font,  la  volonté  de  Dieu.  N'est-ce  doi 
rien  faire  que  de  ne  faire  que  ce  que  Dieu  s'ei 
proposé  en  nous  donnant  l'être,  le  contempld 
l'adorer,  l'aimer  ?  Est-ce  être  oisif  et  inutile  dai 
ce  monde  que  d'y  être  uniquement  occupé  de 
ce  que  les  bienheureux  font  dans  l'autre,  de  ce 
que  Dieu  même  fait  et  de  ce  qu'il  peut  faire  de 
mieux?  Ce  qui  suffira  à  tous  les  anges  et  à  tous 
les  saints  pendant  Féternité  tout  entière,  ce  qui 
suffira  toujours  à  Dieu  même,  ne  pourrait-il  suf- 
fire à  l'homme  durant  cette  courte  et  misérable 
vie?  Faire  autre  chose,  s'il  ne  se  rapporte  au 
même  but,  si  Dieu  n'en  est  le  principe  comme 
la  fin,  si  nous  ne  le  faisons  dans  une  dépendance 
continuelle  de  sa  divine  volonté,  qui  nous  de- 
mande toujours  plus  le  cœur  que  la  main  et  le 
repos  de  l'âme  plus  que  son  activité,  qu'est-ce, 
sinon  se  détourner  de  sa  fin,  perdre  son  temps 
et  redemander  le  néant  dont  Dieu  nous  a  tirés  ? 

§V]. 

Vous  avez  des  talents  et  du  crédit,  trop  peut- 
être  pour  vous  ;  vous  avez  de  la  naissance,  de 
Fautorité,  une  réputation  bien  établie  de  génie, 
de  savoir  et  de  droiture,  la  confiance  du  public. 
Saint  Arsène  en  manquait-il  ?  Et  cependant  avec 
tous  ses  grands  talents,  avec  les  sciences   des 
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Grecs  et  des  Romains,  comme  il  dit  lui-même, 
avec  tout  le  crédit  possible  à  la  cour  de  l'empe- 
reur, dont  Testime  et  la  confiance  le  mettaient 
à  portée  de  faire  tant  de  bien  dans  tout  l'em- 
pire pour  l'Église  et  pour  l'État,  il  se  dérobe 
aux  pieux  empressements  du  prince  qui  le  fait 
chercher  en  vain  sur  terre  et  sur  mer  ;  il  va 
se  cacher  dans  un  désert  affreux,  et  ne  veut  pas 
même  voir  les  anges  terrestres  qui  l'habitent. 
Il  a  moins  d'égard  au  grand  bien  qu'il  aurait 
pu  faire  qu'à  la  volonté  de  Dieu,  sans  laquelle 
on  ne  peut  rien  faire  de  bien.  N'est-ce  pas  assez 
pour  fermer  la  bouche  à  notre  présomption  qui 
est  infinie  en  raisons  plausibles  pour  se  tirer  de 
lobscurité  qui  la  confond  et  du  saint  repos  qui 
l'ennuie?  Les  talents,  l'autorité,  le  crédit  et  la 
confiance  du  public,  et  tous  les  autres  moyens 
de  faire  du  bien^  dont  on  se  prévaut  tant  pour 
tirer  une  âme  de  la  retraite,  n'en  sont  pas  une 
raison  suffisante,  loin  de  lui  en  faire  une  néces- 
sité, comme  on  le  prétend.  Dieu,  qui  ne  mérite 
pas  sans  doute  qu'on  ne  lui  abandonne  que  le 
rebut  des  hommes  et  ceux  qui  ne  sont  bons  à 
rien  dans  le  monde,  donne  souvent  les  talents, 
Fautori  té,  le  crédit,  comme  les  richesses,  les  plai- 
sirs et  les  commodités  de  la  vie,  non  pour  on 
user,  mais  pour  lui  en  faire  le  sacrifice.  Et  qui 
osera  dire  que  ce  soit  être  un  serviteur  inutile 
que  de  ne  faire  que  ce  que  Dieu  veut?  he  talent 
que  l'on  enfouit  par  son  ordre  est  un  grain  que 
l'on  met  en  terre,  et  qui  produit  au  centuple, 
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comme  on  le  voit  dans  les  Arsène,  les  Nil,  etj 
tant  d'autres. 

Mais,  sans  multiplier   ici  les  exemples  des  î 
saints,  qui  sont  sans  nombre,  celui  du  Saint  des  i 
saints  est  sans  réplique.  Detrente-trois  ans  qu'il 
a  vécu  sur  la  terre,  il   en  a  passé  trente  dans 
l'obscurité  d'une  vie  privée   et  d'une   humble 
condition,  malgré  le  zèle  delà  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  des  hommes,  dont  son  âme  était  em- 
brasée, malgré  les   désordres  et  les  scandales 
sans  nombre  qui  lui  perçaient  le  cœur.   La  sa- 
gesse éternelle  ne   rompt  le  silence  et  ne  sort 
de  l'obscurité  qu'àl'heure  qui  a  été  arrêtée  dans 
les  desseins  de  Dieu,  et  elle  rejette  avec  sévérité 
la  prière  de  sa  mère  selon  la  chair,  parce  qu'elle 
semble  vouloir  prévenir  cette  heure  (  l)  :  et  nous, 
nous  céderons  aux  moindres  persuasions  hu- 
maines, sans  consulter  beaucoup  la  volonté  de 
Dieu,  pour  nous  engager  dans  les  œuvres  exté- 
rieures et  dans   des  ministères  périlleux;  ou 
plutôt  nous  nous  laisserons  séduire  par  notre 
amour-propre  qui  nous  persuade,  souvent  sans 
beaucoup  de  fondement,  que  nous  devons  nous 
y  livrer,  et  que  nous  sommes  en  état  d'y  réussir! 
Les  faveurs  de  la  Providence    sont-elles  donc 
une  raison  suffisante  pour  nous  tirer  de  son 
ordre? et  suffît-il  d'avoir  des  mains  et  des  forces 
avec  une  bonne  volonté  pour  se  mettre  à  culti- 
ver la  vigne  du  Seigneur  ? 

.  (1)  Qiiid  mihi  et  tibi  est,  millier?  Nondurrivenit  horq, 
mea.  JoAN.,  II,  4, 
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§  VII. 

La  gloire  de  Dieu  est  l'objet  de  votre  œuvre  : 
mais  Tempressement  avec  lequel  vous  la  dési- 
rez doit  vous  faire  craindre  que  votre  propre 
gloire  ne  soit  Fobjetde  votre  cœur.  Le  moyen 
d'épurer  votre  intention  et  de  modérer  par  Icà 
votre  désir,  c'est  de  n'envisager  dans  cette  bonne 
œuvre  que  ce  qu'elle  a  ou  peut  avoir  de  morti- 
fiant pour  vous,  des  travaux  sans  fin,  des  mé- 
pris, des  persécutions,  des  médisances,  des  ca- 
lomnies pendant  toute  votre  vie  et  jusqu'après 
votre  mort,  et  tout  ce  que  l'enfer  peut  susciter 
pour  traverser  votre  projet,  ou  pour  s'en  ven- 
ger sur  vous  ;  cela  bien  médité  fera  tomber  vos 
désirs,  s'ils  ne  viennent  que  de  votre  fonds  ;  ou 
vous  sei^a  une  preuve  qu'ils  vous  viennent  d'en 
haut,  s'ils  vous  répondent  comme  l'Apôtre, 
qu'ils  ne  craignent  rien  de  toutes  ces  contradi- 
tion  :  Nihil  horum  vereor. 

Vous  voulez  entreprendre  une  affaire  dont 
vous  espérez  beaucoup  de  bien?  Prenez  garde 
que  votre  empressemen  t  ne  vous  fasse  beaucoup 
de  mal,  ne  gâte  vos  desseins  comme  dans  leur 
germe,  et  ne  vous  fasse  perdre  pour  vous-même 
tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  pour  le  prochain. 

Vous  voulez  corriger  un  abus?  Le  dessein 
est  louable  ;  mais  souvenez-vous  que  la  prière 
est  le  premier  moyen,  et  la  douceur  le  se- 
cond. 

Vous  souhaitez  une  entrevue  avec  une  per- 
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sonne  d'une  haute  piété,  dont  vous  espérez  tirer 
de  grands  secours  pour  votre  progrès  spirituel  ? 
Si  c'est  pour  cela  seul  que  vous  la  chercher,  et 
si  rien  ne  peut  raisonnablement  vous  interdire 
cette  recherche,  allez  ;  mais  ne  vous  empressez 
point  par  la  crainte  de  manquer  Toccasion,  elle 
ne  manquera  jamais  à  Dieu;  et,  s'il  ne  permet 
pas  que  des  recherches  paisibles  vous  fassent 
parvenir  à  ce  que  vous  souhaitez,  c'est  sans 
doute  qu'il  ne  vous  a  pas  destiné  ce  moyen  d'a- 
vancement. 

Vous  souhaitez  de  vous  pourvoir  de  quelque 
objet  de  dévotion,  de  quelque  bon  livre  dont  on 
vous  a  parlé,  que  sais-je?  d'instruments  de  péni- 
tence? car,  hélas  !  l'homme  se  retrouve  partout, 
et  ne  sait  rien  faire  ni  désirer  avec  la  modération 
convenable.  Deux  ou  trois  jours  de  plus  ou  de 
moins  n'y  font  rien  ;  attendez  quand  ce  ne  se- 
rait que  pour  attendre  et  pour  mortifier  votre 
activité. 

Enfin,  quelque  bonne  œuvre  que  vous  ayez  en 
vue,  et  de  quelque  conséquence  qu'elle  puisse 
être  ou  pour  vous  ou  pour  le  prochain,  souve- 
nez-vous que  la  paix  intéri  eure  est  la  marque  des 
bons  désirs  et  doit  être  le  fruit  des  meilleures 
œuvres.  Si  elles  ne  sont  pas  d'une  grande  consé- 
quence, il  n'en  est  pas  de  même  de  la  paix  inté- 
rieure. If  semble  même  qu'elle  est  plus  exposée, 
et  que  nous  devons  prendre  plus  de  précautions 
pourla  conserver  dans  les  petites  choses,  parce 
qu'elles  reviennent  plus  fréquement,  qu'elles 
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nous  passionnent  insensiblement,  et  qu'elles  ne 
font  pas  sur  nous  des  impressions  assez  fortes 
pour  nous  avertir  du  dérangement  qu  elles  y 
causent. 

Appliquez-vous  ce  que  saint  François  de  Sales 
dit  à  une  religieuse  :  «  Il  faut  attendre  le  mot 
«  de...  (c'était  une  réponse  décisive  sur  une 
bonne  œuvre  d'une  grande  conséquence),  et 
«  cependant  demeurer  en  paix;  et,  quandle  mot 
«  sera  venu,  demeurer  en  paix  ;  et,  quoi  qu'il 
«  dise,  demeurer  en  paix  de  tout  notre  pou- 
«  voir(l).  ))Ai]leursle  même  saint  recommande, 
dans  les  termes  les  plus  touchants,  de  conserver 
cette  paix  et  de  n'éviter  rien  tant  que  ce  qui 
peut  la  faire  perdre  (2). 

Il  faut  être  homme  de  désirs,  et  de  grands 
désirs,  comme  Daniel  :  Vir  desideriorum.  Car 
Dieu  les  voit  avec  complaisance,  et  les  récom- 
pense toujours  par  quelque  faveur.  Mais,  comme 
ce  prophète,  il  faut  en  attendre  longtemps  l'ac- 
complissement sans  se  troubler,  et  être  même 
content  d'en  laisser  le  fruit  à  une  postérité  fort 
reculée,  si  Dieule  veut  ainsi.  L'impatience  que 
vous  témoignez  est  comme  une  fumée  qui  vous 
offusque,  et  qui,  s'élevant  du  fond  de  votre 
cœur,  vous  fait  connaître  que  le  feu  qui  vous 
anime  n'est  pas  celui  d'un  zèle  bien  épuré.  Si 
vous  n'aviez  que  le  Seigneur  en  vue,  les  désirs 
ne  vous  donneraient  guère  d'empressement,  ni 

(1)  Ep.  XXIX,   liv.  IV. 

(2)  Ep,  XXVII,  liv»  IV. 
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les  succès  de  la  vanité,  ni  les  contradictions  du 
trouble. 


ARTICLE   II. 
Modération  de  l'activité  dans  toutes  les  actions. 


§1. 

Ne  commencez  aucune  action,  grande  ou  pe- 
tite, sans  avoir  élevé  votre  esprit  à  Dieu,  pour  le 
prier  de  vous  faire  connaître  si  c'est  ce  qu'il  veut 
de  vous  dans  ce  moment,  pour  le  référer  à  sa 
gloire  lorsque  vous  aurez  reconnu  sa  volonté,  et 
pour  implorer  son  secours  afin  de  vous  en  acquit- 
ter d'une  manière  qui  lui  soit  agréable.  Cette 
élévation,  qui  doit  être  ordinairement  plus  ou 
moins  longue,  à  mesure  de  la  conséquence  de 
Faction,  de  la  difficulté  de  reconnaître  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  du  besoin  de  vous  mettre  dans 
la  sainte  indifférence  pour  tout  ce  que  Dieu  peut 
demander  devons,  amortira  votre  activité,  vous 
accoutumera  à  agir  par  réflexion  et  non  par  hu- 
meur, rectifiera  vos  intentions  et  épurera  vos 
mérites.  Cette  pratique  est  si  utile,  que  je  vous 
la  conseille  jusque  dans  les  actions  où  la  volonté 
de  Dieu  est  toute  décidée  par  les  devoirs.  Vous 
les  remplirez  ainsi  d'une  manière  plus  exacte  ^ 
plus  relevée  ;  et,  en  réfléchissant  sur  ce  qui 
semble  demander  le  moins  de  réflexion,  vous 
vous  formerez,  comme  le  saint  homme  Job  (1), 

(•1)  Verebar  omnia  opéra  mea.  Job,  ix,  28. 
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Une  louable  habitude  d'entrer  en  défiance  de 
vous-même,  et  pour  les  actions  que  vous  ferez, 
et  pour  les  intentions  dont  elles  seront  animées. 
Commencez  tranquillement,  continuez  et  finissez 
j  de  même.  Si  vous  vous  sentez  impatient  de  faire 
une  action  qui  peut  sans  inconvénient  être  ren- 
voyée à  un  autre  temps,  prenez  le  dernier  parti  ; 
et  lorsque  aucune  nécessité  ne  vous  presse,  don- 
nez toujours  la  préférence  aux  occupations  qui 
vous  laissent  le  plus  libre  et  qui  vous  passionnent 
le  moins. 

§11. 

En  faisant  vos  actions,  arrêtez-vous  de  temps 
en  temps  pour  modérer  votre  activité,  qui  se  ré- 
veille dans  les  naturels  vifs  dès  qu'ils  reprennent 
leurs  occupations.  Assujettissez  et  réduisez  à  son 
rangcette  suivante  indiscrète  et  dangereuse  :Pe- 
riculosa  pedisequa^  qui  presse  la  volonté  qu'elle 
devrait  se  contenter  de  suivre  pas  à  pas,  et  qui, 
dans  son  impatience,  s'efforce  même  delà  devan- 
cer :  Prœire  conatur.  Mortifiez-la  sans  la  faire 
mourir.  Elle  estutile  sielleestbien  réglée.  Sans 
elle  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  on  ne  fera 
guèrerien  degrand;  mais  on  fera  beaucoup  de 
chemin  avec  un  naturel  plein  de  forceet  d'ardeur, 
s'il  est  bien  dompté.  Si  malgré  toutes  vosprécau- 
tions  vous  voyez  que  votre  activité  s'enflamme, 
éteignez-en  le  feu  par  la  cessation  de  tout  désir 
empressé  qui  en  est  Taliment^  et  non  par  des  ef- 
forts qui  l'enflammeraient  davantage,  comme  si 
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Ton  secouait  fortement  une   mèche   allum< 
croyant  par  là  Téteindre. 

Il  vous  tarde  d'avoir  fini,  lorsqu'il  n'y  a  qui 
votre  empressement  démesuré  qui  le  demande  : 
ne  finissez  point  d'abord.  Outre  le  mérite  de  la 
mortification,  vous  gagnerez  par  là  Fempire  sur 
vous-même  et  le  détachement  de  tout  ce  que 
vous  ferez.  Si,  lorsque  vous  rentrerez  en  vous- 
même  pour  voir  si  le  mouvement  du  dehors  ne 
se  communique  pas  jusqu'à  l'intérieur^  vous 
vous  sentez  pressé  d'en  sortir  pour  reprendre  au 
plutôt  l'occupation  que  vous  avez  suspendue, 
restez-y  plus  longtemps.  La  nécessité  en  est  toute 
décidée  par  le  dégoût  que  vous  en  ressentez.  Ces 
suspensions  sont  si  utiles  pour  modérer  l'acti- 
vité et  pour  conserver  la  paix  intérieure,  qu'il 
est  bon  de  les  fai-re  même  pendant  la  prière. 
Outre  qu'elles  serventbeaucoup  à  renouveler  la 
pureté  des  intentions,  et  à  relever  le  co^ur  qui 
parson  poids  retombe  toujours  vers  la  terre,  on 
en  retirera  un  fruit  considérable  de  recueille- 
ment et  de  ferveur. 

Si  vous  êtes  d'un  naturel  lent,  faites,  pour  ra- 
nimer votre  activité,  ces  retours  que  je  conseille 
à  ceux  qui  ont  besoin  del'amortir.  L'indolence 
est  pour  le  moins  aussi  contraire  à  la  paix  in- 
térieure que  l'ardeur  et  l'empressement.  Cette 
paix  est  le  fruit  de  la  ferveur  que  l'empresse- 
ment porle  trop  loin,  mais  que  l'indolence  dé- 
truit. 
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§111. 

Quand  vous  aurez  fini  une  action,  ne  passez 
pas  à  une  autre  sans  réfléchir  un  peu  sur  la  ma- 
nière dont  vous  vous  serez  acquitté  de  celle-ci, 
et,  en  particulier,  sur  la  tranquillité  et  sur  le  dé- 
gagement avec  lesquels  vous  l'aurez  faite.  Vous 
reconnaî  trez  F  un  et  l'autre,  et  au  calme  intérieur 
1  que  vous  aurez  toujours  conservé,  et  à  la  dispo- 
sition continuelle  de  quitter  cette  action  sans 
peine  et  sans  retour  importun,  pour  vous  porter 
à  un  autre  au  premier  signe  de  la  volonté  de 
Dieu. C'est  le  moyen  devons  rendre  un  homme 
exact,  délicat  sur  les  mouvements  intérieurs^ 
plein  de  discernement  dans  les  voies  de  Tâme. 
Ces  examens  fréquents  vous  rendront  encore 
humble  parla  vue  des  fautes  que  vous  connaî- 
trez même  dans  vos  meilleures  œuvres  ;  ce  qui 
vous  donnera  occasion  de  vous  confondre  de  ce 
qui  d'ailleurs  flatterait  le  plus  votre  vanité.  Ce- 
pendant^ à  l'égard  de  ces  fautes,  la  sévérité  ne 
doit  pas  être  excessive  mais  raisonnable  ;  sans 
s'en  dissimuler  aucune,  il  ne  faut  point  les  exa- 
gérer. ILne  faut,  dit  saint  François  de  Sales,  ni 
s'accuser,  ni  s'excuser  légèrement  :  l'un  produit 
la  pusillanimité,  et  l'autre  la  présomption. 

§   IV. 

Il  paraîtra  peut-être  à  des  personnes  peu  ver- 
sées dans  la  vie  intérieure  et  peu  soigneuses  de 
se  tenir  dans  le  recueillement,  dans  la  paix  et 
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dans  la  ferveur,  que  cette  grande  attention  sur 
elles-mêmes,  et  les  examens  presque  continuels 
de  leurs  actions  extérieures  et  de  leurs  mouve- 
ments intérieurs,  ne  peuvent  être  qu  une  source 
de  scrupules  et  une  contention  gênante  qui  ne 
laisse  pas  assez  de  liberté  pour  la  société  et  pour 
les  affaires  ;  mais  ceuxqui  en  ont  l'usage  savent 
que  rien  n'est  plus  propreàconser\^er la  fervenr 
et  la  paix  qui  dissipent  les  scrupules,  bien  loin 
de  les  faire  naître  ;  et  que,  quand  on  s'est  fait 
une  heureuse  habitude  de  cette  attention  sur 
soi-même,  elle  devient  aussi  familière  et  aussi 
peu  gênante  que  le  sont  à  une  personne  bien 
élevée  la  modestie,  la  discrétion,  les  manières 
civiles,  les  égards,  le  maintien  honnête,  qui 
paraissent  si  gênants  à  celui  qui  a  toujours 
vécu  d'une  manière  libre,  grossière  et  rus- 
tique. 

Les  affaires  ne  souffriront  nullement  de. cette 
circonspection;  si' Ton  sait  bien  la  prendre,  elles 
ne  s'en  feront  que  mieux;  et  c'est  à  tort  qu'on 
en  prendrait  occasion  de  décrier  les  dévots 
comme  des  gens  inutiles  à  tout  à  force  d'être 
avec  eux-mêmes.  Ce  serait  comme  si  Ton  di- 
sait qu'un  homme  n'est  bon  à  rien  parce  qu'il 
a  toujours  les  yeux  ouverts  pour  se  conduire. 
Rienn'est,  aucontraire,  si  arrangé,  siprévoyant, 
si  exact,  au  milieu  d'un  chaos  d'affaires,  qu'une 
personne  tranquille,  qui  possède  les  affaires 
bien  loin  de  s'en  laisser  posséder,  et  qui  se  pos- 
sède elle-même.  Mais  celui  qui  s'empresse  el 
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qui  se  trouble  par  la  multitude  des  affaires 
s^embarrasse  lui-même  et  s'y  perd  :  il  ne  sait 
plus  où  il  en  est,  il  s'agite  violemment,  il  multi- 
plie sans  nécessité  ses  mouvements  et  ses  cour- 
ses, il  ruine  sa  santé  ;  il  presse  les  autres  autant 
qu'il  se  presse  lui-même  ;  il  les  envoie,  les 
rappelle  à  tout  instant,  et  avec  tout  cela  ne  fait 
rien  à  propos. 

L'on  ne  doit  pas  craindre  non  plus  que  ces 
retours  sur  soi-même  et  ces  examens  de  ses 
mouvements  et  de  ses  actions  absorbent  beau- 
coup de  temps  ;  car,  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
fréquents,  ils  deviennent  aussi  plus  aisés  et  plus 
subits  ;  de  sorte  qu'àpeinedans  toute  une  jour- 
née rempliront-ils  un  quart  d'heure,  qui  sera 
bien  employé  même  pour  vos  devoirs  exté- 
rieurs, parce  qu'il  vous  disposera  et  à  bien  di- 
riger vos  affaires  et  à  bien  remplir  de  reste  de 
votre  temps. 

§  V. 

Cette  attention  à  observer  les  mouvements  de 
son  âme,  dans  toutes  ses  actions  ne  paraît  pas 
aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et,  en  particu- 
lier, àl'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  {i)^ 
une  application  ou  peu  nécessaire  ou  trop  gê- 
ïiante  ;  parce  qu'ils  savent  combien  notre  cor- 

(1)  Proh  dolor  !  statim  post  modicam  recollectionem 
foras  erumpimus,  nec  opéra  nostra  districta  examina- 
tione  trutinamus.  huit.  Chrisii^  lib.  III,  cap.  xxxi, 
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ruption  est  grande  (1);  que  souvent  dans  la 
même  action  notre  intention  n'est  pas  toujours 
la  mèma,  que  Ton  finit  souvent  par  la  chair  ce 
que  Ton  a  commencé  par  l'esprit.  Ils  savent  que 
l'activité,  si  elle  n'est  pas  bien  ménagée  et  assu- 
jettie, ou  gâte  en  nous  l'œuvre  de  Dieu,  ou  se 
l'approprie,  croyant  y  avoir  beaucoup  de  part. 
Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  est  des  circon- 
stances où  les  affaires  viennent  en  si  grande 
foule,  qu'il  est  comme  impossible  que  ces  ré- 
flexions, ces  suspensions  et  ces  examens  les  pré- 
cèdent, les  accompagnent  et  les  suivent  toutes. 
Alors  il  n'y  a  qu'à  se  livrer  à  l'esprit  de  Dieu 
pour  l'accomplissement  de  sa  seule  volonté, 
remplir  ses  différents  devoirs  avec  toute  sorte  de 
soin,  sans  précipitation  au  dehors  et  sans  trou- 
bleau  dedans  ;  sanss'arrèter  tout  court  de  temps 
en  temps  lorsqu'on  se  voit  le  plus  actif,  pour  cal- 
mer l'âme  qui  s'enflamme  dos  que  l'on  l'agite  ; 
pour  dégager  le  cœur  qui,  comme  par  une  glu 
naturelle,  s'attache  à  tout  ce  qu  il  touche  (2);  et 
pour  modérer  le  mouvement  jusque  d^ins  le 
corps,  d' où  il  se  communique  facilement  à  l'âme, 
llsuffitdoncalors  de  rentrer  dans  son  intérieur 
et  de  voir  d'un  coup  d'œil  si  la  paix  y  règne 
comme  une  personne  qui,  sans  négliger  son 

(1)  Ubi  jacent  affectus  nostri,  non  attendiimis  ;  e 
quam  impura  sint  omnia;  non  deploramus.  Ibid. 

(2)  Limosa  quidem  et  glutinosa  nostra  substantia  vi 
detur,  et  facile  cor  humanum  omnibus  qiiaB  fréquenta 
adhŒiret,    ."S,  Bernard, 
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ménage,  traite  de  diverses  affaires,  les  quitte 
de  temps  en  temps,  et  rentre  dans  son  domes- 
tique pour  voir  si  tout  est  tranquille  et  si  cha- 
cun fait  son  devoir,  et  ensuite  va  rejoindre  son 
monde  et  reprendre  le  fil  des  affaires. 

§    VI. 

Le  moyen  de  se  posséder  en  paix  au  milieu 
des  occupations  les  plus  multipliées  et  les  plus 
appliquantes,  c'est  de  ne  tenir  à  aucune,  d'être, 
comme  dit  Fauteur  de  V Imitation  (1),  toujours 
au-dessus  d'elles,  et  jamais  au-dessous  ;  tou- 
jours maître  de  soi-même  et  de  ce  que  Ton  fait, 
et  jamais  esclave  ni  de  ses  passions  ni  de  ses 
affaires  ;  d'agir  en  tout  en  véritable  Israélite, 
affranchi  de  toute  servitude  ^t  établi  dans  la  li- 
berté des  enfants  de  Dieu  ;  de  se  tenir  toujours 
debout  entre  les  choses  éternelles  et  les  présen- 
tes, ayant  celles-ci  sous  les  pieds,  et  les  yeux 

(1)  In  omni  loco  et  actione  seu  occupatione  externa 
sis  intimus,  liber,  et  tui  ipsius  potens  ;  et  sint  omnia 
sub  te,  et  tu  non  sub  eis  ; 

Ut  sis  dominus  actionum  tuarum  et  rector,  non  ser- 
vus,  nec  emptitiiis,  sed  magis  exemptas,  verusque  He- 
braeus,  in  sortem  ac  libertatem  transiens  filiorum  Dei; 

Qui  stant  super  prsesentia  et  speculantur  aeterna  ; 

Qui  transitoria  sinistro  intuentur  oculo,  et  dextro 
cœ^eslia  ; 

Quos  temporaria  non  trahunt  inhserendum,  sed  tra- 
hunt  ipsi  magis  ea  ad  bene  serviendum,  prout  ordinata 
sunt  a  Deo,  et  instituta  a  siimmo  Opifice,  quinihil  inor- 
dinatum  reliquit  in  sua  creatura,  huit.  Chrisli,  lib.  III, 
cap.  xxxvm. 

18. 
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arrêtés  sur  celles-là.  S'il  faut  donner  quelqui 

attention  à  ce  qui  se  passe,  ne  le  regarder  qui 

de  rœil  gauche,  tenant  toujours  le  droit  fixé  siij 

les  biens  célestes  qui  ae  finiront  jamais  ;  loi]' 

de  se  laisser  entraîner  par  les  choses  terrestres 

les  élever  à  soi-même  pour  s'en  servir,  et  noi 

pas  s'y  attacher,  les  regardant  toutes  et  en  usaq 

selon  les  desseins  de  Dieu,   qui  sont  rempl^ 

d'ordre  et  de  sagesse  ;  envisageant  toujours  sd 

desseins  adorables,  et  non  tant  les  actions  quj 

l'oQ  fait  pour  les  remplir  ou  le  fruit  que  l'on  e 

espère  ;  n'atteindre  les  choses  que  de  la  poini 

de  l'âme,  de  sorte  que  rien  ne  nous  touche  i 

ne  nous  remue  dans  l^fond.  Mais  ceci  dema] 

de  un  détail  que  nous  ferons  ailleurs  :  nous 

considérons  ici  ce  dégagementque  par  rappoi 

à  la  tranquillité  dans  la  multitude  des  occupa 

tions. 

§  VII. 

Je  ne  sais  ce  qui  peut  nous  presser  si  fort -et 
nous  donner  dans  nos  occupations  cette  ardeur 
impatiente  que  nous  ne  pouvons  contenir.  Le 
naturel  y  a  beaucoup  de  part;  mais  je  crois 
qu'iln  est  guère  seul  à  nous  piquer  si  vivement, 
surtout  lorsque  cela  va  jusqu'au  trouble  ou  à 
quelque  secrète  impatience  :  et  cependant  nous 
retrouvons  en  nous  cette  ardeur  inconsidérée 
jusque  dans  les  actions  qui  semblent  devoir  le 
plus  écarter  Finquiet  amour-propre  et  nous 
porter  au  saint  repos. 


DE   LA   PAIX  INTÉRIEURE  319 


Je  dis  à  ma  honte  ;  mais  la  vérité  me  force  à 
cet  aveu  public  ;  et  Tespérance  qu'il  me  sera 
utile  par  les  secours  des  prières  qu'il  me  pro- 
curera me  le  rend  consolant.  Hélas  !  je  parle 
de  la  paix  que  je  ne  possède  pas,  et  delà  sainte 
liberté,  que  je  possède  moins  encore.  Je  m'em- 
presse à  écrire  contre  l'empressement  ;  il  me 
tarde  d'avoir  fini  ceci.  Mes  amis,  qui  savent  que 
j'y  travaille,  me  pressent  de  le  leur  livrer^  et  je 
me  presse  encore  plus  moi-même.  S'il  me  vient 
quelque  chose  d'utile  à  y  mettre  hors  les  heures 
où  j'y  suis  appliqué,  quelquefois,  pendant  la 
prière,  je  le  saisis  avec  ardeur,  et  je  crains  de  le 
perdre.  Je  quitte  la  plume  à  regret^  je  la  re- 
prends avec  une  joie  sensible.  Je  m'afflige  delà 
stérilité  qui  m'arrête^  comme  de  ma  mauvaise 
santé  qui  m'oblige  souvent  de  suspendre  mon 
travail. 

Eh,  Seigneur  !  qu'est-ce  que  je  fais  ici  ?  Est-ce 
mon  ouvrage  ou  le  vôtre,  votre  volonté  ou  la 
mienne  ?  Si  c'est  pour  vous  seul  que  je  travaille^ 
dois-je  regarder  mon  temps  comme  perdu,  lors- 
que  un  esprit  ingrat  et  une  santé  ruinée  me  font 
souffrir  une  inaction  et  un  ennui  plus  mortifiant 
que  le  travail  ?  Pensé-je  que  vous  ne  compterez 
que  les  lignes  que  j'aurai  écrites,  et  non  la  bonne 
intention  que  j'aurai  eue  et  la  peine  que  j'aurai 
soufferte?  ou  souhaité-je  de  compter  avec  quel- 
que autre  que  vous  ?  Et,  si  c'est  en  vous  et  non 
en  moi  que  je  mets  ma  confiance  pour  un  petit 
opuscule  sur  la  paix  intérieure,  et  votre  règne 
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dans  cette  paix,  qui  est  bien  plus  votre  ouvrage 
que  celui  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  an-; 
ges,  dois-je  craindre  de  perdre  les  réflexions 
utiles,  mais  déplacées,  que  j'éloigne  de  mon  es- 
prit lorsque  vous  l'appliquez  ailleurs? 

§  VIII. 

Si  je  ne  cherche  que  Dieu  dans  ce  travail,  je 
m'y  appliquerai  comme  à  celui  des  mains^  avec 
la  même  indifférence  pour  tout  ce  que  Dieu 
peut  demander  de  moi,  et  la  même  disposition 
à  le  quitter  pour  quelque  autre  chose  que  ce 
puisse  être,  au  premier  signe  de  sa  volonté,  sans 
penser  quand  je  pourrai  le  reprendre.  Je  le  sus-^ 
pendrai  pour  vingt  ans  avec  autant  de  tranquil- 
lité que  si  je  devais  m'y  remettre  dans  le  quart 
d'heure  ;  et,  après  ces  vingt  années^,  je  le  repren-i 
drai  sans  plus  ni  moins  de  goût  que  si  je  venais^ 
de  le  quitter.  Je  penserai  alors  que  je  dois  faire' 
la  volonté  de  Dieu  et  non  un  livre,  y  travailler 
pour  plaire  à  Dieu,  qui  le  veut,  et  non  pour^ 
l'avancer  ou  pour  le  finir,  me  bornant  au  mo- 
ment présent,  sans  penser  à  celui  qui  doit  le  sui- 
vre, qui  peut-être  n'aura  pas  lieu  pour  moi.  Je 
dois  être  aussi  content  lorsque  je  me  vois  arrêté 
que  lorsque  j'avance  beaucoup  ;  parce  que  je 
dois  avoir  en  vue  d'accomplir  la  volonté  divine 
et  non  de  remplir  du  papier.  Je  ne  dois  point 
me  livrer  à  un  plaisir  fort  sensible  lorsqu'il  me 
vient  quelque  chose  de  bon  à  y  mettre,  puisque 
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cela  ne  vient  pas  de  moi,  et  que  ce  n'est  pas 
pour  me  l'approprier  que  Dieu  me  le  donne. 
Quand  j'aurai  fini  cet  ouvrage,  je  ne  devrai  pas 
me  livrer  à  une  satisfaction  ordinaire  et  touthu- 
maine  :  je  dois,  au  contraire,  me  mettre  dans 
la  disposition  de  le  recommencer  avec  le  même 
goût  que  j'y  travaillai  la  première  fois,  si  ceux 
en  qui  je  me  confie  le  jugeaient  à  propos,  parce 
que  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu  qui  doit  être 
tout  le  mien. 

Si  mes  examinateurs  jugent  que  je  n'ai  tra- 
vaillé que  pour  le  feu,  je  dois  exécuter  tranquil- 
lement leur  sentence,  et,  s'ils  l'exécutent  eux- 
mêmes,  leur  savoir  bon  gré  de  m'en  avoir  épar- 
gné la  peine.  Mon  travailalorsneserapasperdu, 
s'il  ne  l'est  déjà,  le  mérite  de  ce  que  l'on  fait  pour 
Dieune  dépendantpas  del'effet.  Si,  aucontraire, 
mes  examinateurs  se  trompent,  et  que  le  public 
ne  fasse  aucun  cas  d'un  ouvrage  qu'ils  auront 
cru  pouvoir  lui  être  utile,  je  dois  être  charmé  de 
son  équité  et  de  son  discernement,  et  remercier 
le  Seigneur  de  ce  qu'il  ne  permet  pas  qu'un  ou- 
vrage inutile  occupe  les  saintes  âmes  et  rem- 
plisse lé  temps  précieux  de  leurs  lectures  de 
piété.  Ces  dispositions  intérieures,  qui  doivent 
diriger  mon  travail,  ne  peuvent  opérer  en  moi 
que  la  paix.  Assurément  je  serais  moins  em- 
pressé que  je  ne  le  suis,  si  j'étais  aussi  détaché 
que  je  devrais  l'être.  Si  ceci  peut  voirie  jour  et 
en  soutenir  l'éclat,  je  conjure  les  bonnes  âmes 
qui  le  liront  de  prier  pour  moi  et  pendant  ma 
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'vie  et  après  ma  mort,  afin  que  le  Seigneur  me 
corrige  et  me  pardonne. 

Je  les  conjure,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  de  faire  toutes  les  fois  qu'ils  liront  ce 
livre,  au  moins  cette  courte  élévation  àDieupour 
moi  :  ((  Seigneur  mon  Dieu,  faites  miséricordes 
«  cet  homme  faible  dont  vous  vous  êtes  servi 
«  pour  me  donner  ce  livre  :  accordez-lui  la  con- 
«  trition  parfaite  et  l'entière  rémission  de  ses 
«  péchés,  l'esprit  religieux,  l'humilité  et  la  sim- 
((  plicité,  la  paix  intérieure  dans  ce  monde  et 
((  la  paix  éternelle  dans  l'autre,  » 

§  IX. 

Quoique  je  ne  donne  ici  que  des  maximes 
communes  à  toutes  les  actions,  sans  parler  d'au- 
cune en  particulier,  parce  que  la  nécessité  d'y 
conserver  la  paix  est  toujours  égale,  et  que  les 
moyens  en  sont  à  peu  près  les  mêmes,  il  en-  est 
pourtant  une  qui  demande  des  avis  particuliers, 
parce  qu'elle  revient  souvent  et  que  la  paix  du 
cœur  y  court  un  grand  risque  :  c'est  le  repas.  Il 
n'est  guère  d'action  oi^i  l'empressement  soit  si 
ordinaire  et  si  funeste.  La  raison  et  la  nécessité 
commencent  peut-être  seules,  mais  la  sensualité 
et  l'activité  ne  tardent  guère  de  se  joindre  à 
elles,  et  bientôt  elles  prennent  leur  place.  Ces 
passions  font  tant  de  ravages  dans  l'âme,  qu'en 
un  moment  elle  devient  méconnaissable.  Une 
seule  intempérance  ruine  en  vous  tout  ce  que 
la  sobriété,  la  retraite,  le  recueillement  et  l'eu- 
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tretien  avec  Dieu  avaient  pu  faire  durant  bien 
du  temps,  comme  elle  détruisit  chez  les  Hé- 
breux tout  ce  que  leur  saint  législateur  avait 
fait  avec  Dieu  durant  quarante  jours  sur  la  sainte 
montagne  (i).  Un  grand  saint  dit  que  la  gour- 
mandise ouvre  la  porte  de  notre  âme ,  et  qu'alors 
nos  ennemis  y  entrent  en  foule.  Le  silence  et  le 
calme  peuvent-ils  encore  y  régner?  Non  sans 
doute.  L'un  et  l'autre  régneraient  plutôt  dans 
une  place  où  une  armée  qui  l'assiège  entre  pré- 
cipitamment et  tumultueusement  par  une  porte 
qu'elle  a  trouvé  le  secret  d'ouvrir.  Aussi  une  des 
maximes  des  anciens  solitaires  était  qu'en  vain 
on  travaillait  à  extirper  les  autres  vices,  si  Ton 
n'avait  commencé  par  déraciner  celui-ci. 

Arrêtez  vous  donc  tout  court  dès  que  vous  vous 
apercevez  de  votre  empressement.  Elevez  votre 
cœur  à  Dieu,  et  gémissez  devant  lui  de  ce  que 
vous  êtes  si  facile  à  répandre  votre  cœur  sur  des 
aliments  terrestres  :  Tameffusussupercibum[2)^ 
et  demandez-lui  la  grâce  d'en  user  avec  plus  de 
détachement  et  de  retenue.  Arrêtez-vous  pour 
quelquetemps;  privez-vous  vous-même  de  quel- 
que petite  chose^  si  vous  le  pouvez  ;  et  certes  il 
est  peu  de  personnesqui  ne  le  puissent.  Peu  de 
chose  suffit  àla  vraie  nécessité  ;  et  après  tout  on 
ne  sera  plus  rassasié  pour  une   bagatelle  que 

(1)  Quadraginta  dierum  laborem  ac  perseverantiam, 
Dei  servo  continue  j ejimante  acorante,  unapopiiU  ebri- 
etascastamirritamquereddidit.  Basil.,  Hom.  Xdejejun. 

(2)  hniL  Chrisli,  lib.  IV. 
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la  mortification  peut  sacrifier,  mais  quelagour- 
mandise  réclame  :  et  en  général  observez  par 
mortification  tout  ce  qui  est  prescrit  en  ceci  par 
la  bienséance.  La  civilité  et  la  sobriété  ne  diffé- 
rent que  par  les  motifs.  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  vous  donner  ici  quelques  autres  avis,  peut- 
être  un  peu  déplacés,  mais  très  importants  et  qui 
ne  sont  point  étrangers  à  la  paix  intérieure,  la-^ 
quelle  ne  peut  que  souff'rir  beaucoup  des  excès 
dans  ce  genre  qui  reviennent  tous  les  jours. 

Ne  pensez  pas  que  la  gourmandise  ne  trouvi 
son  compte  que  dans  la  délicatesse  et  dans  h 
variété  des  mets.  Elle  se  satisfait  quelquefois 
mieux  en  usant  des  plus  grossiers  et  des  plus 
communs,  par  goût,  sans  contrainte  et  sans  me- 
sure, dans  une  compagnie  libre  et  dans  un  repas 
rustique,  qu'en  mangeant  des  viandes  les  plus 
délicieuses  dans  un  festin  somptueux  et  bien  or- 
donné, mais  au  milieu  d'une  compagnie  respec- 
table quigêneladissolution,  tandis  que  les  metS; 
exquis  irritent  Tintempérance. 

Observez  toujours  inviolablement  cette  gran- 
de maxime  de  saint  Jérôme  :  Que  votre  appétit  ne 
finisse  point  avec  votre  repas  (1).  La  piété,  en- 
core plus  que  la  médecine,  vous  défend  toute 
réplétion.  Un  estomac  chargé  de  nourriture  af-i 
faiblit  bien  plus  la  vigueur  de  l'âme  que  celle  du 
corps  (2).  Un  ancien  disait  que  l'on  ne  ferait  ja- 

(1)  Sic  edat  ut  semper  esuriat.  Hier..  Ep.  ad  Lexlam'i 

(2)  Quotidiano  experimento  probatur. . .  ciborum  nimie^ 
tate  virgorem  cordis  hebetari  ;  ita  ut  delectalio  edendi 
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mais  rien  de  grand  dans  sa  république,  tandis 
que  Ton  y  ferait  deux  bons  repas  par  jour.  Lors- 
que TEglise  ne  vous  en  permet  qu'un,  c'est  pour 
vous  mortifier  par  le  jeûne,  et  non  pour  vous 
appesantir  par  l'excès.  Ce  dernier  dans  un  seul 
repas  ferait  de  ce  saint  temps  de  pénitence  et 
d'oraison  des  jours  d'intempérance  et  d'assou- 
pissement. Saint  Antoine  défendait  à  ses  disci- 
ples de  boire  même  de  l'eau  avec  quelque  excès, 
et  saint  François  n'osait  pas  en  boire  assez  pour 
étancher  sa  soif.  La  nécessité  et  l'intempérance 
sont  limitrophes,  et  les  bornes  qui  les  séparent 
sont  imperceptibles  :  il  est  comme  impossible 
de  ne  point  donner  dans  celle-ci  si  l'on  veut  sa- 
tisfaire à  celle-là  dans  toute  son  étendue. 

§x. 

Il  est  des  occasions  qui  demandent  une  cer- 
taine activité,  et  dans  lesquelles  une  froide  tran- 
quillité serait  une  retenue  ridicule.  Vous  ne 
devez  p^s  être  au  dehors,  ni  tout  à  fait  même 
au  dedans,  lorsque  le  feu  prend  à  votre  maison^ 
tel  que  vous  êtes  en  sortant  de  la  sainte  table  ; 
ou  lorsque  vous  recevez  chez  vous  nombre  d'a- 
mis, comme  lorsque  vous  accompagnez  un  con- 
voi funèbre.  Soyezactif,ardentmême  quand  ille 
faut;  mais  soyez-le  par  réflexion  et  non  par 
saillie.  Que  vrtre  raison  pique  votre  activité, 

H  Sam  corporuiii  contraria  sit  saluti.  Léo  Mag.    Serm, 
'Vlii.  de  jejun, 
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mais  loin  de  se  laisser  emporter  à  son  ardeu] 
qu  elle  la  dirige  toujours  à  son  gré  et  qu'il  soi] 
toujours  en  son  pouvoir  de  l'arrêter  quand  elli 
voudra.  Soyez  actif  comme  Test  l'apôtre  sainl 
Jean  dans  une  occasion  bien  capable  d'intéres^ 
ser  son  zèle  et  de  réveiller  toute  sa  ferveur.  On  lui 
apprend  que  le  sépulcre  de  Jésu  s  est  ouvert  et  toul 
vide,  et  que  l'on  ne  trouve  plus  son  corps.  Il  part, 
il  court,  il  vole  pour  s'en  assurer  par  lui-même; 
Son  agile  jeunesse  laisse  derrière  et  assez  loi] 
saintPierredéjàvieux;  maissaraisontranquilli 
l'arrête  tout  court  à  l'entrée  du  saint  caveau] 
pour  déférer  au  prince  des  apôtres  l'honneui 
d' y  entrer  le  premier  :  le  désir  l-e  plus  légitime  ei 
le  plus  ardent  ne  lui  donne  pas  un  empressi 
ment  capable  de  lui  faire  commettre  l'incivili' 
la  plus  légère  et  la  plus  pardonnable. 

CHAPITRE  IX 

Détachement  universel. 

ARTICLE    PREMIER. 
Détachement  des  biens  terrestres  et  plaisirs  sensibles. 

On  donnerait  en  vain  des  prétextes  pour  con- 
tenir l'activité,  si  on  ne  l'attaque  dans  sa  source. 
Ce  qui  nous  remplit  de  désirs  inquiets  et  tou- 
jours renaissants,  ce  qui  nous  passionne  dans 
toutes  nos  actions,  même  les  plus  louables  |p 
elles-mêmes,  c'est  notre  intérêt  secret  ou  me  Ve 
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sensible,  que  nous  ne  discernons  pas  ou  que 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  sacrifier. «  Tous 
((  désirent  la  paix,  di t l'auteur  de  r/??it7a^2'on  de 
«  Jêsus-Christii)^  mais  tous  ne  prennent  pas  le 
«  véritable  moyen  de  se  la  procurer.  Le  moyen 
«  le  plus  propre  et  le  plus  court  est  de  ne  s'at- 
«  tacher  qu'àDieu  seul  de  ne  désirer  rien  hors 
«  de  lui,  et  de  n'avoir  d'autre  vue  dans  toutes 
«  ses  actions  et  dans  tous  ses  projets  que  de  le 
«  glorifîeret  de  lui  plaire.  L'homme  ne  se  livre 
«  jamais  à  un  désir  déréglé,  qu'il  ne  se  donne 
«  du  chagrin  et  de  l'inquiétude,  »  dit  encore  le 
même  auteur  (2),  que  je  cite  souvent,  et  que  je 
citera  i  surtout  dans  ce  chapitre ,  parce  qu'il  [sem- 
ble n'avoir  dans  tout  son  livre  d'autre  objet  que 
la  paix  intérieure,  ni  en  reconnaître  presque 
d'autre  moyen  que  le  parfait  détachement  qu'il 
tourne  en  mille  manières,  et  qu'ilramène  pres- 
que par  tout.  «  Le  repos  intérieur,  dit-il,  fut  tou- 
«  jours  inconnu  à  l'orgueilleux  et  à  l'avare  ;mais 
«  pour  le  pauvre  et  l'humble  d'esprit,  ils  jouis- 
«  sent  d'une  paix  profonde.  Celui  qui  n'est  pas 
«  encore  parfaitement  mort  à  lui-même  est  faci- 
iK  lementtenté,etpresqueaussitôtvaincuparles 
«  plus  petites  choses.  Un  homme  encore  faible 
«  dans  la  vie  de  l'esprit,  et  en  qui  celle  des  sens 
«  n'est  pas  bien  éteinte,  a  beaucoup  de  peine  à 
<(  se  dégager  les  désirs  terrestres  :  aussi  est-il 
«  souventportéà  l'indignation  lorsqu'on  veut  le 

\  (1)  Liv.  111,  chap.  xxv. 
[    (2  Liv.  III,  chap.  vu. 
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priver  de  ce  qu'il  aime  encore,  et  à  la  tristesse] 
lorsqu'il  veut  s'en  priver  lui-même .  S'accorde- 
t-il  ce  que  son  cœur  désire  ?  Il  se  sent  déchi- 
rer par  les  remords  de  sa  conscience,  parce] 
qu'il  a  suivi  sa  passion  sans  pouvoir  trouver] 
la  paix  qu'il  souhaitait.  C'est  donc  en  résistant] 
à  ses  passions  que  l'on  trouvera  la  paix  duj 
cœur,  et  non  en  s'en  rendant  esclave.  Non^  elL 
ne  sera  jamais  pour  l'homme  sensuel  et  dis-] 
sipé,  mais  pour  celui  qui  est  spirituel  et  fer- 
vent. » 


§11. 

C'est  sans  doute  un  grand  effort  du  cœur  hu- 
main que  de  s'élever  ainsi  au-dessus  de  tout! 
les  choses  sensibles,  et  de  se  tenir  comme  e] 
l'air  entre  le  Ciel  et  la  terre  ;  ou  plutôt  c'esj 
un  grand  coup  de  la  grâce,  que  de  faire  mourii 
ainsi  un  homme  vivant  à  toutes  les  choses,  pai 
lesquelles  il  vit,  ou  pour  lesquelles  il  semble  vij 
vre  ;  de  le  rendre  parfaitement  exempt  de  toutej 
les  illusions  qui  séduisent  les  hommes,  etdeL 
mettre  par  l'esprit  dans  une  telle  élévation,  qu'il 
ne  désire  ni  ne  craigne  rien  de  ce  monde,  etqu'i) 
soit  au-dessus  de  toutes  les  vicissitudes  humai 
nés  (1).  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  élever  ains] 
une  âme  et  la  maintenir  dans  cette  élévation  (2)^ 

(1)  Magnum    opus  gratiœ,  ut  cum  suis  amoribus 
erroribus  et  terroribus  vincatur  hic  mundus.  Aug. 

(2)  Ad  hoc  magna  requiritur  gratia,q  use  anim  amlevi 
huit.  Chrisli.  lib.  I,  cap*  xxxi. 
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Sans  un  secours  tout  particulier  et  une  fidèle 
coopération  à  ce  secours,  elle  rampera  au  lieu 
de  Yoler,  elle  languira  au  lieu  de  vivre  et  de  se 
fortifier,  elle  tournera  dans  le  labyrinthe  de 
ses  imperfections,  au  lieu  d'avancer  dans  les 
routes  de  la  vertu  (1).  Eût-elle  les  ailes  de  la  co- 
lombe que  le  roi-prophète  demandait  pour 
s'envoler  dans  le  sein  de  Dieu,  qui  est  le  centre 
de  son  repos,  tant  qu'elle  restera  attachée, 
ne  fût-ce  que  par  un  fil,  elle  ne  fera  que  voltiger, 
que  se  débattre,  que  se  tourmenter  autour  de 
ce  qui  la  retiendra.  Que  son  état  sera  digne 
de  compassion  !  Une  bagatelle,  un  rien  Farrè- 
tera,  après  qu'elle  aura  peut-être  brisé  des  chaî- 
nes énormes  ;  mais  ce  rien  lui  fera  un  grand 
mal,  en  l'empêchant  d'avancer  dans  la  vertu. 
Car  il  importe  peu  de  quel  objet  on  soit  esclave, 
dès  que  l'on  n'est  pas  libre  :  il  n'y  a  que  la  honte 
de  plus  à  être  vaincu  dans  de  petits  combats 
après  avoir  terrassé  des  ennemis  formidables. 
C'est  le  cas  des  vierges  folles  (2).  Mais  aussi,  si 
cette  âme  a  enfin  le  courage  de  rompre  ces  mi- 
sérables liens,  quel  progrès  ne  fera-t-elle  pas 
dans  la  voie  de  la  perfection  !  Elle  fera  plus  de 
chemin  et  avec  moins  de  peine  par  le  parfait' 
dégagement,  qu'elle  n'en  a  fait  dans  tout  le  temps 
qu'elle  traînait  à  grande  force  le  poids  de  ses 
convoitises  ;  rien  ne  retardera  sa  course  ni  ne 

(3)  Diu  parvus  erit,  et  infra  jacebit.  Ibid. 
•  2)  Ideo  etiam  fatuas  appeUavit  ;  quia    majori   certa- 
mine  superato,  in  faciUori  totumperdiderunt.GHRYsosT. 
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troublera  sa  paix.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus' 
tranquille  que  Fœil  simple,  et  de  plus  libre  que 
le  cœur  qui  ne  désire  rien  sur  la  terre  (1), 

§  in. 

D'où  vient  que  les  saints  ont  fait  de  si  grands 
progrès  dans  la  vie  intérieure  et  dans  la  paix  du 
cœur,  sinon  de  ce  qu'ils  ont  d'abord  renon.'é  à 
tout,  et  que  leur  ferveur  n'a  regardé  que  comme 
le  premier  pas  dans  la  vertu  ce  dénûment  totat 
par  lequel,  hélas  !  notre  lâcheté  s'estimerail^ 
heureuse  de  pouvoir  finir  ?  C'est  maintenant  que 
je  commence  d'être  disciple  de  Jésus-Christ, 
ne  désirant  rien  de  ce  qui  peut  tomber  sous  les! 
sens,  disait  saint  Ignace,  martyr  (2).  Peut-être^ 
que  notre  amour-propre,  subtil  ànous  tromper, 
nous  persuaderait  que  c'est  là  une  ferveur  extra- 
ordinaire, plus  propre  à  nous  étonner  et  à  nous 
humilier  qu  ànous  instruire,  si  la  sentence 
Jésus-Christ  n'y  était  formelle,  u  Quiconque  ne 
«  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède  ne  peu! 
«  être  mon  disciple.  »  Si  nous  devons  renoncer^ 
par  un  entier  dégagement  du  cœur,  à  toutcequ( 
nous  possédons,  à  plus  forte  raison  devons-nouî 
renoncer  à  ce  que  nous  ne  possédons  pas  etpai 
conséquent,  atout.  Jésus-Christ  court  comme  ui 
géant  ;  il  faut  être  libre  et   débarrassé   pour  1( 

(1)  Quid  simplici  oculo   quietius  ?  quid  hberius  nihilT' 
desiderante  in  terris  ?/mi^.  Christi,  lib.  III,  cap.  xxxi. 
(2)  Nunc  incipio  Ghristi  discipukis  esse,  nihil  de  his 
qute  videntur  desiderant.  Ignatii  mart.  ep.  ad  Bom. 
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suivre  ;  ce  serait  même  lui  manquer  de  respect, 
que  de  vouloir  jouir,  à  sa  suite,  de  quelque 
sup'erfluité,  tandis  qu'il  manque  du  nécessaire, 
jusqu'à  n'avoir  pas  où  reposer  sa  tête.  Les  saints 
se  sont  dégagés  de  tout,  et  c'est  ce  qui  les  a 
conduits  rapidement  à  la  contemplation,  à  l'u- 
nion divine  et  à  la  profonde  paix  qu'elles  opè- 
rent ;  et  nous,  nous  sommes  privés  de  ces  grands 
biens,  parce  que  nous  teno us  encore  à  la  terre  (  1  ), 
^ et  cela,  non  par  l'empire  du  monde,  ou  par 
quelque  autre  chose  de  fort  grand,  si  toutefois  il 
estquelquechosede  grand  dansle  monde,  mais 
peut-être,  ô  misère,  ô  honte  du  cœur  humain  ! 
par  des  attachements  méprisables,  que  nous  n'a- 
vons ni  le  courage  de  rompre,  ni  l'humilité  de 
nous  avouer. 

i§IV. 

Quelle  source  de  regrets  pour  une  âme  à 
Iheure  de  la  mort  de  voir  que,  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  défaire  de  quelques  amusements  et  de 
quelques  bagatelles,  elle  a  perdu  la  sainteté  (2), 
le  parfait  amour  de  Dieu  et  un  poids  immense 

(1)  Ideo  pauci  inveniuiitur,  contemplativi  quia  pauci 
sciunt  se  à  perituris  creaturis  ad  plénum  sequestrare. 
hnii.  Christi,  lib.  III,  cap.  xxxi. 

(2)  Il  est  facile  de  comprendre  que  je  ne  parle  Là  de  la 
sainteté  que  dans  le  sens  où  on  la  prend  communé- 
ment, c'est-à  dire  pour  la  perfection  de  la  justice,  et 
nullement  pour  la  justice  essentielle  et  pour  l'état  de 
grâce.  Je  n'ai  jamais  prétendu  qu'on  déchut  de  cet  état, 
pour  de  légères  imperfections.  Le   poids  immense  d^ 
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de  gloire  pour  toute  réternité  !  Déplus,  elle  n'ai 
fait  que  languir  et  souffrir  beaucoup  toute  saj 
vie  dans  cet  état  partagé  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture. En  quittant  tout,  elle  aurait  trouvé  tout; 
le  renoncement  à  ses  petitescupidités  lui  aurai 
procuré  les  délices  du  saint  reposât  toutes  les| 
ver  tus  qui  raccompagnent(l  )  .Malheureusement 
pour  elle  le  mauvais  exemple,  le  préjugé,  peut-^ 
être  même,  hélas  1  une  autorité,  utile  quand  elle 
conduit  à  la  perfection,  funeste  quand  elle  en 
éloigne,  ont  balancé  en  elle  la  doctrine   et  les 
exemples  des  saints  :  son  mauvais  penchant  à= 
déterminé  son  cœur,  et  elle  ne    reconnaît   son 
égarement  que  quand  il  n'est  plus  temps  d'y* 
remédier. 


Vos  secrets  attachements  sont  comme  de  cer- 
taines maladies  lentes,  qui,  sans  vous  faire  mou- 
rir, vous  font  souffrir  beaucoup,  et,  pour  ainsii 
dire,  ne  vous  laissent  pas  vivre.  Malade,  inquiel 
et  ridicule,  vous  cherchez  du  repos,  voustour-| 
nanttantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  l'autre  :  mur- 
murant sans  cesse  contre  le  lit  sur  lequel  vouî 
vous  roulez,  au  lieu  de  vous  en  prendre  à  la  fiè- 
vre qui  vous  dévore.  Versaet  reversa  ;  (August. 

gloire  qu'elles  font  perdre  n'est  que  celui  qui  répond 
la  perfection  qu'on  aurait  pu  acquérir  en  renonçant  aul 
amusements. 

(1)  Dimitte  omnia,  et  invenies  omnia  ;  relinque  cupj 
dinem.etreperies   requiem.  lmit,ChAih.    II,  c.  xxx] 
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Tournez- VOUS  et  retournez-vous.  Jamais  il  n'y 
aura  de  repos  pour  un  cœur  qui  conserve,  en 
ce  qu'il  a  de  terrestre,  un  levain  de  fermentation. 
Le  duvet  et  le  coton  seront  trop  durs  pour  son 
infirmité  :  Para  sunt  omnia  ;  il  n'y  pourra  trou- 
ver lerepos,  qu'un  homme  saint  trouve  jusque 
parmi  les  ronces.  Sainte  Thérèse  souffrit  durant 
vingt  années  un  si  cruel  tourment  danscet  état  de 
faiblesse  et  de  langueur  intérieure,  qu'elle 
était  surprise ,  dans  la  suitC;,  d'avoir  pu  le  suppor- 
ter un  mois  entier  ;  et  jamais  elle  ne  put  trou- 
ver de  soulagement  qu'en  se  dépouillant  entiè- 
rement du  vieil  homme  (1).  Dès  qu'elle  com- 
mença de  pratiquer  ce  qu'elle  a  enseigné  depuis, 
se  regardant  comme  seule  avec  Dieu  seul  dans 
ce  monde,  elle  éprouva,  dans  le  fond  d'une  paix 
toute  divine,  que  Dieu  tient  lieu  de  tout  à  ceux 
qui,  pour  lui  plaire  davantage,  se  détachent  de 
tout  (2). 

§  VI. 

Détachez- vous  donc  de  toutes  les  choses  sen- 
sibles, de  vos  biens,  de  vos  emplois,  de  votre 
rang,  de  tout  ce  qui  vous  environne  :  renoncez 
aux  plaisirs  ;  privez-nous  des  commodités,  au- 
tant que  votre  état  peut  le  permettre  ;  ne  sa- 
tisfaites à  la  nécessité  qu'avec  discernement: 
ne   prenez  de.  toutes   les  choses   créées  que 

(1)  Voyez  le  chap.  viii  de  sa  vie. 
(2)Eritipse  omnia  in  omnibus  qu  pro  ipso  omnia  rc- 
hquerant.  Bernard. 

19. 
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le  vrai  besoin,  et,  pour  ainsi  dire,  n'y  touchez 
que  légèrement  et  en  passant,  comme    Jonathas 
prend  du  miel  du  bout  de  sa  lance,    sans  s'ar- 
rêter ;  laissez  aux  gens  du  siècle  leurs  divertis- 
sements, leurs  affaires,  leurs  intrigues,    vains 
amusements  pour    une  âme  qui  sait  penser: 
Dimitte  varia  vanis  (1).  Le  royaume  de  Dieu  est 
au  dedans  de  vous-mêmes  ;   que  pouvez-vous 
souhaiter  de  plus?  Si  vous  en  bannissez  tous 
les  usurpateurs,  Dieu  réguera  tranquillement  en 
vous,  et  vousjouirezenlui  d'une  paix  profonde: 
mais,  tant  que  vous  entretiendrez  dans  votre 
cœur  deux  puissants  rivaux,  l'amour  de  Dieu  et 
Tamour  propre,  vous  souffrirez  les  débats  inté- 
rieurs et  les  douleurs  de  Rébecca  (2).   Si  vous  ^ 
pouvez  donner  du  repos  à  un  malheureux  appli- 
qué à  la  torture,  dans  laquelle  on  le  tire  violem- 
ment en  haut  tandis  que  des  poids  énormes  Tat^ 
tirent  en  bas,  vous  pourrez  espérer  de  goûter  la 
paix  de  l'âme  dans  un  état  où  le  Ciel  vous  attire 
et  la  terre  vous  retient. 

§VIL 

Ne  vous  souciez  pas  même  de  voir  ce  qu'il  ne 
vous  est  pas  permis  d'avoir  (3).  Fermez  aux  ob- 
jets extérieurs  le  5  avenues  de  vos  sens.  Une  âm© 
qui  est  toujours   aux  fenêtres  ne  peut  êtrere-^^ 

(1)  hnU.  Christi,  Hb.  1,  cap.  xxl 

(2)  Genèse,  xxv,  22.  .    ,^ 
(3) Quid  vis  videre  quodnon  licethabere?/mî/.  Chnstil 

lib.  I,  cap.  xxi 
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cueillie  et  en  paix.  Quid  hic  circumspicis^  cum 
iste  non  sit  locus  tuœ  requietionis  ?  (Imit,  ChristiJ, 
Etranger,  passez  votre  chemin  ;  regardez  votre 
patrie,  et  hâtez-vous  d'y  arriver.  S'il  faut  vous 
communiquer  aux  créatures  que  ce  soit  àlaporte 
de  votre  cœur,  sansFouvrir,  et  comme  à  travers 
la  grille.  Dès  que  vous  aurez  suffisamment  ré- 
pondu^ tirez  le  rideau  et  oubliez  tout.  Rentrez 
tout  seul  dans  votre  cellule  intérieure,  si  vous 
voulez  y  trouver  du  repos.  Vous  ne  serez  pas 
exempt  des  agitations  du  siècle,  si  vous  vous  oc- 
cupez, dans  votre  retraite,  des  frivolités  dont  il 
vous  aura  entretenu.  La  seule  inutilité  des  pen- 
sées nuit  beaucoup  à  la  vie  intérieure.  L'oisiveté 
de  l'âme  est  comme  une  rouille  qui  en  ternit  tout 
l'éclat,  et  qui  la  détruit  même  beaucoup  plus 
que  l'action .  Qui  pourrait  faire  revenir  ces  temps 
heureux  des  anciens  solitaires  nous  montrerait 
des  hommes  si  recueillis  en  eux-mêmes,  qu'ils 
pourraient  comptertoutesles pensées  étrangères 
qui  leur  viendraient,  et  qu'ils  les  marqueraient 
en  effet  sur  leurs  tablettes  pour  en  rendre  compte 
à  leur  'directeur.  Une  des  marques  des  âmes 
tièdes,  dit  saint  Bonaventure,  c'est  qu'elles  ne 
sentent  point  le  mal  que  font  les  pensées  inutiles. 

ARTICLE  II. 
Détachement  des  amis. 

Détache2i-vous  des  amis  de  votre  ancienne  dis- 
sipation, qui  la  feraient  bientôt  revenir,  et  avec 
qui  l'époux  ^acré  ne  veut  point  partager  votre 
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cœur.  SainteTliérèsefutlongtemps retardée  dans 
son  avancement  spirituel  par  un  attachement 
trop  naturel  pour  une  amie  qui  n'était  pas  selon 
Dieu.  Ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  parfaits 
ne  vous  conduiront  à  la  perfection  qu'autant  que 
vous  en  serez  détaché,  jusqu'à  vous  en  séparer 
sans  peine  et  sans  délai  pour  toute  votre  vie 
au  premier  signe  de  la  volonté  de  Dieu.  Plus 
l'attachement  à  un  ami  paraît  innocent,  plus  il 
faut  s'en  méfier.  De  même  qu  il  n'est  rien  de 
comparable  àun  bonami,selonlesage  (1), aussi 
rien  ne  vous  sera  si  nuisible  qu'un  ami  dissipé 
ou  tiède  qui  ne  connaîtra  point  votre  attrait,  ou 
qui  voudra  le  gêner.  Vous  ne  sauriez  conserver 
la  paix  avec  lui  et  avec  Dieu.  Les  entretiens  avec 
les  amis  pieux  sont  utiles  ;  mais  ils  peuvent  faci- 
lement dégénérer  en  amusement  et  en  dissipa- 
tion :  souvent,  après  avoir  ranimé  la  ferveur  dans 
le  premier  quart  d'heure,  ils  la  refroidissent 
dans  le  second,  etl'éteignent  dans  le  troisième. 
Ecoutez  ici  le  sage  auteur  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  (2)  :  «  Cherchez  la  retraite.  Aimez  à  de- 
«  meurer  seul  avec  vous-même.  Ne  désirez  la 
«  conversation  de  qui  que  ce  soit,  mais  appli- 
«  quez-vous  plutôt  à  prier  avec  ferveur,  afin  de 
«  vous  conserver  dans  la  componction  du  cœur 
«  et  dans  la  pureté  de  la  conscience.  Regardez 
u  comme  un  néant  toutes  les  créatures,  car,  tan- 


(1)  Amico  fîdeli  nulla  est  comparatio.  Eccl  i.,vi,  15. 

(2)  Liv,  III,  chap.  un.  J 
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dis  que  vous  chercherez  de  la  consolation  en 
quelqu'une,  vous  ne  pourrez  en  goûter  dans 
«  Fentretienavec  Dieu.  Vous  devez  donc  vous 
«  éloigner  de  vos  amis  et  de  vos  connaissances, 
«  et  vous  interdire  généralement  toute  satisfac- 
«  tion  naturelle.  Un  esprit  encore  faible  ei  in- 
«  firme  ne  comprend  pas  ce  que  c'est  que  d'avoir 
«  ainsi  le  cœur  dégagé  de  toutes  choses,  et 
«  l'homme  animal  ne  connaît  pas  la  liberté  de 
«  l'homme  intérieur  :  cependant  s'il  veut  devenir 
«  véritablement  spirituel,  il  faut  qu'il  renonce 
((  tant  à  ses  proches  qu'aux  étrangers.  »  L'on 
rapporte  de  ce  pieux  auteur,  que,  lorsque  l'on 
voulait  l'engager  dans  de  trop  longs  entretiens, 
il  avait  accoutumé  de  dire  :  On  m'attend  dans 
notre  cellule  (1).  L'on  entendait  son  langage,  et 
on  respectait  son  attrait.  Suivez  le  vôtre,  et  ren- 
dez-vous à  Dieu  qui  vous  attend  au  fond  de 
votre  cœur. 

ARTICLE  III. 
Détachement  et  oubli  de  Ions  les  hommes. 

On  se  plaint  souvent  des  distractions  et  des 
troubles  que  l'on  souffre  dans  la  compagnie  des 
hommes.  J'avoue  que  c'est  avec  raison,  puisque 
les  saints  mêmes  s'en  sont  plaints  ;  et  à  leur 
exemple  il  faut  fuir  la  compagnie  autant  qu'un  le 
peut  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  les  hommes 
ne  nous  détournent  si  fort  que  parce  que  nous 

(1)  Est  qui  me  expectet  in  cellula. 
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J 


sommes  nous-mêmes  trop  hommes,  et  que  no 
ne  voyons  en  eux  que  des  hommes.  Si  tels  qu~ 
Taveugle  à  demi  éclairé  de  TEvangile,  nous  ne 
les  regardions  que  comme  des  arbres  qui  se  re- 
muent (1),  nous  ne  serions  guère  plus  distraits 
au  milieu  du  tumulte  d'une  grande  ville  que 
parmi  Tagitation  d'une  vaste  forêt.  Que  ces  ma- 
chines soient  mues  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre,  qu'elles  soient  près  ou  loin 
de  vous,  qu'elles  aient  des  yeux  ou  non,  que 
vous  importe  ?  Ne  cherchez  point  leurs  regards, 
mais  aussi  ne  les  craignez  pas,  et  ne  faites 
pas  plus  de  cas  de  leur  langue  que  de  leurs  yeux . 
«  Si  vous  vivez  en  homme  spirituel  et  intérieur, 
«  vous  prendrez  peu  garde  à  des  paroles  qui  vo- 
«  lent  et  qui  n'ont  rien  de  solide,  et  vous  ne  ferez 
«  point  dépendre  votre  paix  des  discours  des 
«  hommes,  qui  ne  mettent  ni  ne  changent  rien 
«  en  vous  (2).  »  Leur  estime  ne  vous  rend  pas 
meilleur,  ni  leur  mépris  plus  mauvais  ;  leurs 
louanges,  ni  leurs  blâmes  ne  font  pas  que  vous 
les  méritiez. 

Ayez  une  bonne  idée  de  tout  le  monde  sans 
vous  en  beaucoup  occuper,  excusez  leurs  fautes 
sans  beaucoup  raisonner,  estimezleur  vertu  sans 
trop  subtiliser,  préférez-les  tous  à  vous  sans  trop 
vous  comparer  ;  c'est  le  moyen  d'éviter  une  in- 
finité de  tentations.  Présentez-vous  seul  devant 

(1)  Video  homines  velut  arbores  ambulantes.  Marc 
Tiii,  24.  ' 

(2)  huit»  Christi^  lib*  III|  cap.  xxvni* 
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Dieu  seul,  et  vous  n'y  trouverez  que  recueille- 
ment, qu'humilité,  que  charité.  Il  y  a  souvent  du 
danger,  et  plus  souvent  encore  de  Tinutilité,  à 
juger  de  soi  par  comparaison  avec  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'eux,  vous  êtes  toujours  le 
même.  S'ils  sont  tous  des  saints,  vous  n'en  êtes 
pas  plus  méchant:  et  fussent-il  tous  des  mé- 
chants, vous  n'en  seriez  pas  plus  juste.  Nous  ne 
sommes  véritablement  que  ce  que  nous  sommes 
par  rapport  à  Dieu,  disait  saint  Fraaçois.  On  s'u- 
nit à  ce  Dieu,  à  mesure  que  l'on  oublie  les  créa- 
tures. Pour  trouverrEpouxcéleste,ilfautlaisser 
après  soi  non  seulement  ceux  qui  dans  la  ville 
sont  plongés  dans  le  sommeil,  mais  encore  ceux 
qui  veillent  à  sa  garde  (1). 

ARTICLE  IV. 
Détachement  de  soi-niôme. 

§1- 

Après  vous  être  détaché  de  tout  ce  qui  vous 
environne,  de  tout  ce  qui  piqueta  curiosité,  de 
tout  ce  qui  flatte  la  vanité,  de  tout  ce  qui  en- 
tretient la  mollesse,  des  inutilités  qui  vous 
amusent,  des  affaires  qui  vous  distraient,  des 
amis  qui  vous  gênent,  des  hommes  qui  vous 
dissipent,  et  enfin  de  tout  ce  qui  n'est  point 
pour  vous  d'une  nécessité  reconnue,  détachez!- 
vous  surtout  de  vous-même  ;  et  sachez  qu'il 

(1)  Cant.  des  cant.  m. 
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n'estrien  au  monde  dont  vous  devez  vous  défier 
davantage  (1),  parce  que  rien  n'est  aussi  près 
de  vous,  m  aussi  dangereux  pour  vous,  et  que 
dans  le  fond  le  renoncement  aux  choses  exté- 
rieures n'est  si  nécessaire,  que  parce  qu'elles 
servent  d'aliment  à  l'amour  de  vous-même.  Si 
vous  pouviez  une  fois  vous  délivrer  de  ce  ver 
intérieur  qui  vous  agite  au  dedans  et  qui  vous 
donne  une  faim  insatiable  des  choses  du  dehors 
vous  jouiriez  d'une  paix  profonde  et  d'une  tran- 
quillité inaltérable  (2).  Le  malheur  des  hommes 
et  la  cause  de  leur  peu  de  progrès  dans  les  voies 
de  la  paix,  c'est  qu'au  lieu  de  sortir  entière- 
ment d'eux-mêmes,  ils  restent  toujours  enve- 
loppés et  enlacés  dans  les  plis  et  replis  de 
1  amour-propre  (3)  :  car  celui  qui  veut  marcher 
délibérément  dans  ces  voies   toutes  saintes 
doit  mortifier  toutes  ses  affections  déréglées, 
et  ne  tenir  à  aucune  créature  par  les  liens  de 
la  cupidité. 

(1)  Oportet    eum   a  nemine  magis  cavere  quam  a 
seipso.  Imit.  Christi,  lib.  III.  cap.  un.  4       »  a 

Hiifif  ■''  '"'*'  7'!'°  "'"*'''  '''""°  seipsumnimis  inordinate 
dUigit  pêne  totum  pendet  quidquid  radicaliter  vincen-^ 
dura  est  ;  quo  devicto  etsubacto malo, paxmagna  ettran-' 
quil  .tas  ent  continuo.  Imit.  Chrisli,  lib.  III,  cap.  un.  \ 
(3)  In  se  implicati  rémanent,  nec  supra  se  in  spiritu  eIe-1 
varitpossunt.  Qui  autem  libère  mecum  ambulare  desi-^ 
derat,  necesse  estutomnespravas  et  inordinatas  affec- 
tiones  suas  mortiflcet,  atque  nulli  creaturœ  privato 
amore  concupiscenter  inhaereat.  Ibid. 
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§11. 

Renoncez  dono,  à  vos  goûts,  à  vos  humeurs, 

à  votre  volonté  propre,  à  cette  complaisance 

en  vous-même  qui  s'admire    en  tout,   jusque 

dans  le  désir  et  la  résolution  de  s'oublier  ;  à 

cet  amour-propre  délicat  qui   affecte  toujours 

le  merveilleux  et  le  singulier^  qu'une  conduite 

commune  désespère,  et  qui  veut   exceller  et 

l'emporter  sur  les  autres  jusque  dans  l'austérité 

.  et  dans  l'humiliation  ;  à  cet  intérêt  humain  qui 

r  cherche  à  se  placer  dans  tout  ce  qu'il  dit  et  à 

['  se  retrouver  dans  tout  ce  qu'il  fait,  et  qui  serait 

peut-être  sans  force  et  sans  action   s'il   était 

assuré  de  n'avoir  que  Dieu  seul  pour  témoin  et 

pour  récompense  ;  à  cette  prudence  de  la  chair, 

qui  est  ennemie  de  Dieu  et  qui  anéantit  la  sage 

folie  de  la  croix;  à  cette  manière  de   penser 

fine  et  délicate  qui  subtilise  en  tout,  et  qui  sub- 

.  siste  jusque   dans  une  profession  ouverte  de 

piété,  au  mépris  de  la  simplicité  qui  en  fait  le 

principal  caractère  ;  à  ce  goût  fastueux  d'ordre 

et  d'arrangement,  dont  on  est  quelquefois  plus 

entêté  dans  la  retraite  et  dans  la  dévotion,  que 

dans  la  magnificence  du  luxe  et  dans  la  vanité 

du  siècle  ;  à  cette  bonne  idée  de  votre  façon  de 

penser,  qui  fait  que  les  pensées  des  autres  vous 

\  trouvent  toujours  prévenu  ;  à  cette  finesse  dans 

le  commerce,  même  entre   des  personnes   de 

piété;  vraie   politiqre,   que  les  gens  un   peu 

droits   détestent  jusque  dans    les   mondains. 
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Enfin  renoncez  à  tout  ce  qui   vous   éloigne  de| 
Dieu  à  mesure  qu'il  vous  ramène  à  vous-même. 
Vous  trouverez  la  paix  intérieure  dans  le  re-| 
noncement  aux  choses  du  dehors,  et  vous  trou- 
verez la  source  même  de  cette  paix  dans  Tunioj 
avec  Dieu,  où   vous  conduit  le  renoncement 
vous-même  (1). 

§  m. 

Une  chose  dont  les  personnes  même  vertu-, 
euses  ne  sont  pas  toujours  assez    détachée; 
c'est  leur  santé  ;  et  Tamour-propre  ne  manqua 
pas  de  beaux  prétextes  pour  justifier  le  soini 
excessif  qu'elles  en  prennent.  Si  vous  écoutez/j 
ce  séducteur  familier,  vous  n'aurez  jamais  ui 
moment  de  repos.  Vous  craindrez  toujours,  o\ 
de  ruiner  votre  santé,  ou  de  ne  vous  donner  pal 
assez  de  soins  pour  la  rétablir,  ou  de  vous,  ei 
donner  d'inutiles,  ou  de  ne  vous  donner  paî 
précisément  ceux  qu'il  faut.  Les  veilles  vous: 
échaufferont,  les  jeûnes  vous  affaibliront,  l'o-l 
raison  vous  épuisera.  Il  faud*^  souvent  réparei 
vos  forces  pour  mieux  servir  Dieu,  comme  sî 
le  service  de  Dieu  ne  demandait  pas  le  sa^ 
crifice  même  de  vos  forces  ;  et  ce  beau  zèle 


(1)  FilL,  quantum  a  te  vales  exire,  tantum  in  me  p( 
teris  transire. 

Sicut  nihil  foris  concupiscere,  pacem  internam  facit; 
sic  se  interius  relinquere,  Deo  conjungit.  Imit,  Chrisii, 
ib.  in,  cap.  LVi. 
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pour  VOUS  mettre  en  état  de  pratiquer  la  vertu, 
fera  que  vous  ne  la  pratiquerez  jamais. 

Vous  en  êtes  sans  cesse  à  réfléchir  sur  ce  qui 
convient  à  votre  santé,  ou  sur  ce  qui  lui  est 
contraire.  Eh  !  vous  êtes-vous  donc  mis  au  ser- 
vice de  Dieu  pour  devenir  bon  médecin  par  le 
discernement  de  ce  qui  lui  est  utile  au  corps,  ou 
pour  devenir  bon  chrétien  par  la  pratique  de  ce 
qui  sanctifie  rame?  Qu'importe  que  les  exer- 
cices de  celle-ci  affaiblissent  celui-là,  qui  n'est 
fajt  que  pour  elle?  Faut-il  la  force  d'un  athlète 
pour  emporter  le  ciel  ?  0  u  faut-il  de  Tembonpoint 
pour  servir  Dieu,  comme  pour  servir  les  rois 
de  Babylone?  Juif  timide  et  sensuel,  allez  bâtir 
des  maisons  commodes,  planter  des  vignes  dé- 
licieuses, vous  livrer  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs 
domestiques,  vous  n'êtes  pas  propre  à  cette 
guerre  sainte  sans  laquelle  on  ne  peut  avoir  la 
paix(l).  Point  d'excès  dans  les  austérités,  mais 
encore  moins  de  timidité  et  de  mollesse.  L'at- 
trait et  le  directeur  doi\  eut  régler  vos  pratiques, 
et  le  zèle,  plus  que  le  régime,  doit  régler  votre 
fidélité.  Ayez  toujours  pour  maxime,  que  la  vie 
la  plus  courte  si  elle  est  fervente,  vaut  mieux 
que  la  plus  longue  tiédeur. 

(1)    DeUTER.,    XX.    I  MaCHAB.,  III. 
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ARTICLE  Vj 
Dclaclicmont  des  moyens  de  vertu. 


Ne  soyez  pas  esclave  des  secours  et  des. 
moyens  que  Dieu  vous  donne  pour  pratiquer; 
la  vertu,  puisqu'il  saura  bien  en  substituer 
d'autres,  si  ceux-là  vous  manquent,  et  qu'après 
tout  ce  n'est  pas  pour  vous  y  attacher  qu'il  vous 
les  donne,  mais  pour  vous  conduire  à  l'union 
avec  lui  seul.  Imitez  saint  Sérapion  le  Sindonite, 
qui,  après  avoir  donné  aux  pauvres  jusqu'à  ses 
habits,  leur  donne  enfin  le  livre  des  Evangiles 
d'où  il  prenait  le  sujet  de  ses  méditations  qui 
le  consolaient  de  la  perte  de  tout  le  reste,  et 
s'écrie,  plein  d'une  consolation  encore  plus  pure: 
J'ai  tout  quitté,  même  le  livre  qui  m'a  appris 
à  tout  quitter  !  Détachez-vous  ainsi  de  tout 
moyen  particulier  de  vertu,  pour  ne  plus  tenir 
qu'à  la  vertu  même.  Les  exercices  spirituels, 
les  pratiques  de  mortifications,  la  retraite,  le 
directeur,  ne  sont  des  moyens  de  perfection 
qu'autant  que  l'on  n'y  tient  pas.  Ce  dernier 
vous  dit  pour  lui  et  pour  tout  le  reste,  comme 
saint  François  de  Sales  à  une  personne  qu'il 
dirigeait:  Serâit-il  possible  que  je  vous  fusse 
un  objet  d'attachement,  moi  qui  ne  vous  suis 
utile  qu'autant  que  je  vous  conduis  au  dé- 
tachement de  tout  objet  créé?  Vous  ne  serez 
jamais  si  riche,  que  quand  vous  ne  le  serez  que 
de  dépouillement  et  de  pauvreté,  comme  on 
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Ta  dit  d'un  grand  saint  :  Vir  ditissimœ  pauper- 
tatis  ;  et  vous  ne  serez  jamais  si  tranquille  et  si 
content,  que  quand  vous  embrasserez  nu  la 
croix  toute  nue  (1).  Car  il  n'y  a  point  d'autre 
voie  pour  arriver  à  la  véritable  paix  intérieure, 
que  celle  de  la  croix,  et  d'une  mortification 
totale  et  continuelle  (2). 

ARTICLE  VI. 
Détachement  des  consolations  de  la  vertu. 

Le  goût  et  le  plaisir  que  l'on  ressent  à  servir 
Dîeu  sont  les  derniers  obj  ets  dont  on  se  détache  ; 
et  il  est  même  rare  que  Ton  s'en  détache  tout 
à  fait,  soit  une  espèce  de  sensualité  raffinée  qui 
veut  goûter  les  plaisirs  de  l'âme,  si  elle  renonce 
à  ceux  du  corps,  soit  erreur  qui  prend  ces  goûts 
de  la  vertu  pour  la  vertu  même,  ouquidumoins 
les  regarde  comme  une  forte  preuve  qu'on  la 
possède,  puisque  l'on  en  fait  les  actions  avec 
tant  de  facilité  et  de  plaisir.  Nous  croyons  avoir 
suffisamment  dévoilé  cette  illusion  en  traitant 
des  moyens  d'acquérir  la  paix.  Si  donc  vous 
trouvez  beaucoup  de  goût  à  pratiquer  la  vertu, 
ne  vous  en  élevez  pas  en  vous-même,  puisque 
vousn'êtespaspourcela  meilleur  ;  etsi  vous  n'y 
trouvez  que  du  dégoût  et  de  la  répugnance,  ne 

(1)  Nudam  criicem  nudiis  amplectar.  Hieron. 

(2)  Non  estaliavia...adveraminternampacemnisivia 
sanctœ  crucis  et  quotidiance  mo .  Uficationis.  Imit.  Christi 
lib.  II,  cap.  xn. 


346  PRATIQUE 

VOUS  en  afiligez  pas,  puisque  vous  n'en  êtes  pasr 
plus  mauvais.  Si  le  Seigneur  vous  console  par 
sa  présence,  ne  vous  livrez  pas  aune  joie  exces- 
sive, puisqu'il  pouri'a  bientôt  s'éloigner  ;  et, 
quand  il  s'éloignera,  ne  vous  abandonnez  pas 
à  la  tristesse  puisqu'il  pourra  bientôt  revenir  ; 
et  jamais  ne  fondez  votre  paix  sur  des  goûts 
sujets  à  tant  d'alternatives,  mais  sur  la  croix 
qui  ne  peut  jamais  vous  manquer. 

Ne  vous  attendez  qu'à  souffrir  beaucoup  et 
de  toutes  les  manières,  et  vous  ne  serez  jamais 
troublé,  ou  vous  le  serez  bien  peu,  et  pourpeu 
de  temps  (J  ).  Si,  lorsque  Dieu  ret  irera  de  vous 
ses  consolations,  bien  loin  d'en  murmurer,  d'en 
gémir,  vous  adorez  sa  conduite  et  vous  offrez  à 
souffrir  toujours  davantage,  vous  voilà  dans  le 
grand  et  droit  chemin  de  la  paix  (2)  ;  et  si  enfin 
vous  venez  jusqu'à  l'oubli  total  et  au  parfait 
mépris  de  vous-même,  sachez  que  vous  jouirez 
alors  de  la  plus  profonde  paix  qu'on  puisse 
goûter  dans  ce  misérable  exil  (3). 


(l)In  multa  patientia  erit  pax  tua. /mi/.  Chinsti,  lib. 
ni,  cap.  XXV. 

(2)  Si  f  Lieris  tam  fortis  et  longanitnis  in  spe,ut  substractâ 
interioriconsolatione,etiamadampliora  sustinenda  cor 
tuum  prseparaveris,  nectejustifîcaveris...  sed  me  in  om- 
nibus dispositionibus...sanctumlaudaveris, tune  in  verâ, 
etrectâ  viâpacis  ambulas.  Imit.  Christi,  Ub.  lll,  cap.  xxv, 

(3)Quodsiadplenumtuiipsiuscontémptumpervenem 
scito  quod  tune  abundantià  pacis  perfrueriSjSecundum^ 
possibilitatem  tui  incolatûs.  Imii,  Christi^  ibicL 
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ARTICLE    VII. 
Délaciiement  de  la  vertu  même  en  un  ccrlani  sens. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  de  vous  être  déta- 
^ché  des  moyens  particuliers  de  vertu,  et  des 
consolations  sensibles  que  Ton  goûte  quelque- 

.  fois  dans  sa  pratique,  si  vous  ne  vous  détachez 
encore  de  la  vertu  même,  non  par  indifférence 
ou  par  dépouillement  réel,  mais  par  désappro- 
priation  et  par  une  continuelle  dépendance  de 

:  la  volonté  de  Dieu.  Reconnaissez,  maissincère- 

l  m_ent  et  non  par  une  idée  superficielle  de  votre 
esprit,  mais  par  un  sentiment  intime  de  votre 
cœur,  que  ce  que  vous  en  avez,  vous  le  devez  à 
la  miséricorde  divine,  et  non  pas  seulement  ou 

'  principalement  à  vos  soins  et  à  vos  travaux,  quoi- 
que vous  vous  en  soyez  donné  beaucoup  pour 
l'acquérir,  et  que  vous  nedeviez  jamais  vous  re- 
lâcher à  cetégad.  Ne  vous  en  attribuez  pas  plus 
que  vous  n'en  avez  :  rabattez  même  toujours 
beaucoup  de  Fidée  que  votre  amour-propre  vous 
en  donne,  et  voyez  sa  médiocrité  sans  dépit,  et 
Téminence  de  celle  d'autrui  sans  envie.  Ne  soyez 
pas  jaloux  de  la  conservation  de  celle  que  vous 
avez  acquise  avec  le  secours  de  Dieu,  jusqu'à  re- 
fuser de  l'exposer  pour  son  service.  Quoique 
Fépouse  ait  lavé  ses  pieds,  elle  ne  doit  pas  crain- 
dre de  les  poser  à  terre  pour  aller  où  l'époux 
l'appelle  (1).  Laissez  à  Dieu  le  soin  de  conserver, 

(4)  Caiit.  des  cant.  v. 
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avec  votre  coopération,  ce  qu'il  y  a  opéré  di 
même,  et  faites  sans  hésiter  tout  ce  qu'il  demanda 
de  vous  :  voilà  la  véritable  abnégation  (1). 

ARTICLE  Vni. 

Ne  croire  pas  êlrc  parvenu  à  ce  détachement  parfait,  mais  travaillei 
continuellement  à  se  détacher  toujours   davantage. 

§1. 

Ne  vivre  jamais  pour  soi,  se  perdre  entière-^ 
ment  de  vue,  se  servir  des  créatures  sans  s'y| 
arrêter,  les  fouler  toutes  aux  pieds  pour  s'élève  r  ' 
à  Dieu,  les  oublier  toutes  tandis  qu'elles  entrent 
en  nous  par  tous  nos  sens,  pour  ne  s'occuper 
que  de  Dieu  qu'aucun  sens  ne  peut  atteindre  ; 
écouter  continuellement  sa  voix  au  fond  de  son 
cœur,  ne  vouloir  que  lui  pour  témoin  de  ses 
œuvres  et  pour  juge  de  ses  intentions,  se  regar- 
der enfin  comme  seul  avec  lui  seul  dans  ce  monde  ; 
que  cet  état  est  sublime  !  et  que  nous  devons 
bien  peu  nous  flatter  d'y  être  parvenus,  ou  de 
pouvoir  y  parvenir  avec  des  grâces  communes  et 
par  des  efforts  ordinaires  !  Aussi  lâches  que  pré- 
somptueux, nous  ne  faisons  presque  rien  de  ce 
que  nous  croyons  pouvoir  faire  ;  et  souvent  nous 
pensons  avoir  tout  fait,  lorsque  à  peine  nous 
avons  commencé,  ou  que  nous  en  avons  eu 
l'idée  et  formé  le  dessein.  Mais,  si  l'on  se  plaint 

(l)Volo  te  addiscereperfectamabnegationemtiiiinvo" 
luntate  meâ  sine  contradictione  etquerelâ./mî7.  Christi^ 
lib.  III,  ca;p.  Lvi.  1 
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que  la  sainteté  et  les  miracles  sont  fort  rares 
aujourcrhui,  on  doit  savoir  que  le  parfait  déta- 
chement ne  l'est  pas  moins. 

«  Qui  trouvera  ce  véritable  pauvre  d'esprit, 
«  dégagé  de  l'amour  de  toutes  les  créatures? 
«  C'est  un  trésor  qu'il  faudrait  aller  chercher 
«  au  bout  du  monde  (1).  » 

Où  trouver,  en  effet,  ces  âmes  fortes  qui  dans 
tous  les   mouvements  s'élèvent  au-dessus   de 
tout  ce  qui  les  environne  et  au-dessus  d'elles- 
^  mêmes,  renoncent  aux  plaisirs  des  sens,   se 
privent  des  commodités  de  la  vie,  et  usent  de  ce 
monde  comme  n'en  usant  pas  ?  Qu'il  est  rare  de 
trouver  de  ces  athlètes  parfaitement  dépouillés, 
.  sur  lesquels  le  monde,  la  chair  et  toutes  les  puis- 
i  sauces  de  l'enfer  n'ont  aucune  pri se  pour  les  ren- 
j;;  verser  ni  pour  les  ébranler  !  Ce  sont  aujourd'hui 
''autant  de  miracles  que  ces  anges  terrestres,  ou 
ces  hommes  célestes,  qui,  cachés  en  Dieu  comme 
dans  une  solitude  inaccessible  à  toutes  les  créa- 
tures, jouissent  sans  cesse  de  lui,  et  représentent 
aux  yeux  du  monde  la  vie  des  bienheureux,  si 
néanmoins  le  monde,  indigne  de  les  posséder, 
n'était  pas  aussi  incapable  de  discerner  une  si 
haute  perfection  et  un  si  grand  bonheur. 

§  II- 

Courage  donc,  âme  fidèle  !  Ce  n'est  pas  aune 
triste  et  honteuse  pauvreté  qu'on  vous  exhorte, 

(1)  Imitation  de  Jésus-Chris t^Uy.  II,  ch.  ii. 
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mais  à  un  dégagement  noble  et  délicieux.  Vo| 
attachements  font  votre  esclavage,  et  votre  esclal 
vagenepeut  faire  que  votre  malheur.  Si  Ton 
vous  demande  tout  pour  cette  perle  évangélique, 
c'est  qu'elle  vaut  elle  seule  plus  que  tout  le 
reste  :  toutes  les  richesses  de  la  terre,  tous  les 
honneurs  du  monde,  tous  les  plaisirs  du  corps, 
tout  Téclat  des  talents,  ne  sont  auprès  d'elle  que 
de  l'ordure,  du  limon,  et  des  amusements  pué- 
rils ;  et  même  presque  tous  les  autres  biens  spi- 
rituels, les  pratiques  de  piété,  les  austérités 
corporelles,  les  autres  vertus  morales,  ne  sont 
pas  comparables  à  ce  renoncement  parfait  et 
tout  apostolique,  dont  saint  Pierre  ose  bien  de- 
mander au  Sauveur  qu'elle  pourra  être  la  récom- 
pense ;  à  quoi  ce  bon  maître  répond  par  la  pro- 
messe d'une  place  non-seulement  parmi  les 
saints,  mais  parmi  les  jugesmêmes  des  saints  (1  ). 
On  vous  appelle  à  une  vertu  sublime,  ne  crai- 
gnez rien.  Elle  n'a  pas  moins  de  sûreté  que  d'é- 
lévation, ou  plutôt,  hors  d'elle  il  n'y  a  aucune 
véritable  assurance,  mais  des  agitations  conti- 
nuelles et  de  fréquents  dangers.  Tandis  que  no- 
tre amour-propre  se  répand  sur  une  infinité 
d'objets  comme  par  autant  de  branches,  nous 
sommes  le  jouet  de  tous  les  vents  du  siècle  : 
Prœciditeramosejus{^).  Otez  tout  ce  branchage 
orgueilleux,  et  vous  jouirez  de  l'immobilité  au 
milieu  des  plus  violents  orages. 

(1)  Math.,  xix,  28'. 

(2)  Dan.,  IV.,  11, 
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§  ni. 

Ne  regarder  que  Dieu,  c'est  une  vie  angélique  : 
■  ne  regarder  que  les  créatures,  c'est  une  vie 
animale  ;  ne  regarder  que  soi-même,  c'est  une 
vie  diabolique.  Choisissez.  La  délibération  vous 
fait  horreur.  Le  mélange  de  choses  si  opposées 
pourrait-il  ne  pas  vous  en  faire  ?  Craindriez-vous 
d'être  trop  à  Dieu,  qui  veut  être  tout  à  vous 
si  vous  voulez  être  tout  à  lui  ?  Si  vous  saviez 
combien  par  cet  entier  renoncement  vous  se- 
rez" agréable  à  sa  divine  majesté,  terrible  aux 
démons,  édifiant  pour  le  prochain  ;  combien 
votre  vie  sera  heureuse  et  votre  mort  tranquille, 
combien  vous  vous  épargnerez  de  tentations  et 
vous  pratiquerez  de  vertus,  combien  vous  abré- 
gerez votre  purgatoire  et  vous  enrichirez  votre 
couronne.  Ton  ne  vous  verrait  pas  disputer  ainsi 
pour  une  bagatelle  entre  la  grâce  et  la  cupidité. 
Car,  je  le  dis  encore,  et  encore  je  crains  de  ne  le 
pas  dire  assez,  c'est  souvent  un  rien  qui  nous 
arrête  après  que  nous  avons  renoncé  aux  grands 
objets.  Le  solitaire  tient  quelquefois  plus  à  un 
vil  animal  domestique,  qu'un  grand  pape  à 
toute  la  gloire  et  à  toute  l'opulence  du  souverain 
pontificat.  L'amour-propre  sait  bien  changer 
d'objet  sans  changer  lui-même.  Il  se  retranche 
et  se  renferme  tout  entier  dans  un  coin  du 
cœur  :  il  se  rapetisse  sans  se  mutiler  ;  il  sait  souf- 
frir le  besoin  et  vivre  de  peu  dans  sa  retraite, 
en  attendant  le   moment  favorable   de  rega- 
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gner  le  terrain  et  de  se  remettre  dans   l'abon-  j 
dance.  1 

Vous  n'avancerez  votre  édifice  intérieur  qu'à 
proportion  de  votre  dépouillement  :  quand  il  ne 
vous  restera  plus  rien,  vous  y  mettrezle  comble. 
Pour  les  édifices   matériels,  il  faut  de   grands 
préparatifs  et  beaucoup  de  dépenses,  pour  ce- 
lui-ci,  la  pauvreté  et  le  donùment  en  sont  les  ma- 
tériaux ;  la  confiance  en  Dieu  et  sa  grâce,  avec 
notre  coopération,  les  mettent  en  œuvre.  Celui 
qui,  avant  de  commencer,    ne  se  propose  pas  ' 
un  dépouillement  total,  ou  qui  ensuite  n'a  pas  le 
courage  de  l'exécuter,   ne  fait,  dit   le  Sauveur,  ■ 
qu'un  ouvrage   imparfait    et  ridicule,    qui  lui  l 
attire  la  dérision  et  le  mépris  (1).  Essayez-vous  ) 
donc  sur  tout  ;  ne  vous  dissimulez  rien,  ne  vous  ^ 
passez  rien.  Le  plus  petit  détail  n'est  pas,   de- 
vant Dieu,  d'un  petit  mérite.  Il  n'est  désagréa- 
ble qu'à  l'orgueil  qui  ne  veut  que  de  grands  ob- 
jets, et  à  l'amour  propre  qui  craint  d'être  décou- 
vertdanslesplus  petits.  Veillez  sans  cesse  pour 
empêcher  que  ce  dernier  ne  vous  dérobe  une 
partie  de  votre  sacrifice  ;  mais  priez  encore 
plus  pour  éviter  ses  surprises  et  pour  résister  à 
ses  violences  ;  car,  quoique  toute  sagesse  vienne 


(1)  Quis...  volens  aBdificare  turrim,  non  prius  sedens 
computat  sumptiis,  ne  posteaquam  posuerit  fiinda- 
mentum,  et  non  potuerit  perficere,  omnes  qui  vident 
incipiant  illudere  ei.'Sic  ergo  omnis  ex  vobis  qui  non 
renuntiat  omnibus  quœ  possidet,  etc.  Luc,  xiv. 
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de  Dieu,  le  parfait  dénûment  est  singulièrement 
un  ouvrage  de  la  prière  et  de  la  grâce. 


PRIERE 
Pour  demandera  Dieu  le  parfait   délachcmcnt. 

Seigneur,  vous  demandez  de  moi  le  détache- 
ment total  des  créatures,  afin  que  vous  puissiez 

T^prendre  une  possession  entière  et  paisible  de 
mon  cœur.  J'en  reconnais  la  nécessité,  je 
\:ous  en  offre  le  désir  je  vous  en  demande 
la  praticfue.  Enseveli  dans  le  limon  des  cho- 
ses terrestres,  où  j'enfonce  d'un  côté  tandis 
que  je  me  dégage  de  l'autre,  comment  pour- 
rais-je  en  sortir  par  mes  seuls  efforts?  Pieds el 
mains  liés,  commsut  pourrai-jeme  délier  moi- 
même  ?  Venez  donc  à  mon  aide,  ô  mon  Dieu  ! 
et  hâtez-vous  de  me  secourir.  Brisez  mes  liens, 
et  je  vous  offrirai  un  véritable  sacrifice  de  louan- 
ges. Car  c'est  Tâme  parfaitement  détachée  qu 

.  vous  loue  dignement.  Elle  fait  voir  que  toutes 
les  créatures  ne  sont  rien   devant  vous,  puis- 
qu'elle les  abandonne  toutes  non-seulement 
pour  ri'être  pas  entièrement  abandonnée  de  vous, 
mais  encore  pour  vous  plaire  davantage .  Que  me  s 
besoins  vous  touchent,  que  votre  présence  me 
console,  que  votre  grâce  me  délivre  ;  que  le  reste 
de  mes  attachements  excite  votre  compassion,  au 
lieu  d'irriter  votre  colère.  Éloignez  de  moi  tout 
ce  qui  m'éloigne  de  vous.  Entrez  en  maître  dans 
mon  cœur,  et  faites-vous  vous-même  justice  de 

20. 
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tous  les  usurpateurs  qui  veulent  vous  en  dispu- 
tes la  possession  ou  le  partager  avec  vous.  Ure^ 
seca  ;  nonparcas  :  Brûlez,  coupez,  consumez  sans 
miséricorde,  ou  plutôt  par  une  grande  miséri- 
corde, tout  ce  qui  choque  vos  regards  sur  cet  in- 
digne serviteur,  ou  qui  empêche  son  union  avec 
votre  sainteté  infinie.  Que  je  n'aime  désormais 
que  vous  seul  ;  que  je  ne  cherche  ou  que  je  ne 
trouve  que  vous  seul,  quelque  part  que  me  con- 
duisent mes  devoirs,  où  de  quelque  côté  que  se 
tourne  mon  inconstance.  Hélas  !  pourriez-vous 
jamais  me  paraître  borné,  et  ne  pas  me  suffire  ?  et 
pourrais-jeêtre  si  insensé  que  de  demander  des 
néantspourachever  de  remplir  le  vide  que  vo- 
tre majesté  infinie  me  semblerait  laisser  dans 
Tétroite  capacité  de  mon  cœur  ?  Anathème 
à  toute  âme  qui  n'aime  pas  le  Seigneur  1  etmal- 
heur,  trouble,  remords,  inquiétude  toujours 
dans  ce  monde,  etlongtemps  dans  Tautre,  à  celle 
qui  en  Taimant  veut  encore  aimer  quelque  autre 
chose  !  Qu'y  a-t-il  pour  moi  que  vous  seul  dans  le 
ciel  ?  et  que  puis-je  désirer  que  vous  sur  la  terre  ? 
Mon  cœur  n'est  fait  que  pour  vous  seul  ;  et  si  vous 
lui  offrez  les  créatures,  ce  n'est  que  comme  des 
degrés  pour  élever  sa  faiblesse,  et  non  comme 
des  objets  propres  à  partager  son  amour.  Vous, 
mon  Dieu,  vous  voulez  être  son  unique  partage  ; 
et  je  vous  prie,  je  vous  conjure  par  Jésus-Christ^ 
par  vous-même,  de  faire  que  je  n'en  aie  point 
d'autre  pour  le  temps  ni  pour  l'éternité* 
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CHAPITRE  X 

Liberté  intérieure  opposée  à  l'esprit  de  contrainte. 

§1. 

Si  la  ferveur  est  nécessaire,  la  liberté  inté- 
rieure l'est  davantage.  La  contrainte  qui  détruit 
celle-ci,  même  pour  entretenir  celle-là,  n'est 
qu'une  source  de  troubles  et  une  pure  illusion. 
Rien  de  si  tranquille,  de  si  susceptible  des  mou  ve- 
mejits  de  la  grâce,  de  si  prompt  aies  seconder, 
qu'une  âme  uniquement  attachée  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui,  loin  de  nous  gêner  intérieurement  et 
de  nous  rendre  esclaves,  nousconduità  la  liberté 
des  enfants.  Cette  âme  est  douce,  modeste,  sim- 
ple, pliante,  sociable,  unie,  toujours  disposée  à 
l'oraison.  Mais  dans  la  contrainte  sous  sommes 
roides,  inflexibles,  chagrins,  pleins  de  hauteur, 
dévots  par  système  et  par  méthode,  plutôt  que 
par  grâce  et  par  fidélité.  Comme  la  liberté  vient 
de  notre  application  unique  à  la  volonté  de  Dieu 
et  de  son  amour  qui  nous  conduit,  la  contrainte 
vient  de  l'attachement  à  notre  volonté  et  del'a- 
mour-prôpre  qui  nous  égare.  C'est  ce  qui  nous 
donne  cet  arrangement  invariable,  ce  maintien 
forcé,  cette  mesure  dans  les  mouvements,  que 
j'appellerais  presque  Une  dévotion  cadencée  ; 
ces  manières  composées,  précieuses,  gênées^ 
puériles  et  tout  à  fait  vaines,  qui  déplaisent  à  Dieii 
et  qui  n'édifient  j)as  beaucoup  le  prochain,  lors- 
qu'elles Yieniieùt  âge  rendre  sensibles.  C'estril- 
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lusion  ordinaire  des  jeunes  dévots,  si  entêtés  de  '^ 
cette  économie  intérieure  et  extérieure,  qu'ils 
se  révoltent  contre  ce  qui  la  dérange  le  moins 
du  monde,  et  qu'ils  sont  prêts  alors  à  tout  aban- 
donner, comme  s'ils  perdaient  tout  avec  elle  ;  et, 
parce  qu  elle  souffre  des  atteintes  continuelles 
au  dedans  et  au  dehors,  il  ne  possèdent  jamais 
la  paix.  Saint  François  de  Sales  peint  d'après 
nature  cet  esprit  de  contrainte  (1). 

§11. 

On  vous  interrompt  fréquemment.  On  voi 
force  de  laisser,  de  différer,  de  suspendre  V( 
exercices.  Votre  règle  de  conduite  vous  échap 
à  tout  moment.  Ici  des  affaires,  là  des  bie 
séances,  partoutdesassujettissementsetdesdîl 
tractions?  C'en  est  fait  de  votre  paix  intérieui 
si  vous  la  faites  dépendre  des  exercices  de  voti 
piété.  Vous  la  conserverez  parmi  ces  mo'uv( 
ments,  si  elle  a  pour  fondement  la  liberté  de 
votre  âme.  Qu'on  aille  et  qu'on  vienne  autour 
de  vous,  que  Ton  vous  pousse  et  que  Ton 
vous  repousse,  que  Ton  vous  tourne  en  tout 
sens  ;  si  vous  êtes  fidèle  sans  être  esclave, 
vous  ne  perdrez  que  la  contrainte  dans  toutes 
ces  agitations  ;  vous  y  gagnerez  la  liberté  de 
Tâme,  et  le  repos  intérieur  sera  le  fruit  de 
cette  liberté.  A  force  d'être  froissé  vous  devien- 
drez souple.  Vous  aurez  la  paix  au  milieu  de  ces 

(1)  Lettre  i,  lib.  IL 
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troubles  extérieurs  :  poursuivie  sans  relâche  au 
dehors,  elle  se  renfermera  dans  le  fond  de  votre 
âme.  A  l'homme  purifié,  vide  des  créatures  et 
désabusé  de  lui-même,  il  ne  faut  que  de  Tordre» 
delà  retraite  et  du  silence.  C'est  ce  qui  lui  est 
ordinairement  nécessaire,  quoiqu'il  sache  s'en 
passer.  A  celui  qui  n'est  pas  encore  mort  à  lui- 
même,  Timportun  est  plus  utile  que  l'homme 
discret  ;  le  dérangement  involontaire,  plus  que 
Tordre  symétrisô  ;  et  un  directeur  qui  sait  être 
austère,  plus  que  celui  qui  ne  connaît  que  la 
douceur.  A  une  terre  toute  préparée  il  ne  faut 
plus  que  de  bon  grain  ;  à  celle  qui  n'a  pas  en- 
core eu  ses  façons,  il  faut  le  soc  et  la  herse. 

§  in. 

Vous  vous  êtes  trop  livré  à  votre  ferveur,  et 
vous  en  êtes  affaibli  et  gêné.  Vous  êtes  entrj 
dans  les  celliers  peut-être  de  votre  naturel  plutôt 
que  de  l'époux,  et  vous  vous  y  êtes  livré  à  toute 
votreavidité.  Vous  avez  trouvé  du  miel,  vousen 
avez  mangé  avec  excès,  et  ilvous  donne  les  nau- 
sées (1).  Cerassasiementvousfaitperdrelerepos 
de  Tâmç  (2).  Vous  n'avez  plus  cette  agilité  d'âme, 
cette  liberté  d'esprit,  cette  délicatesse  de  senti- 
ment, qui  vous  rendaient  prompt  à  tout  et  sus- 
ceptible des  moindres  impressions  de  la  grâce. 
Vous  n'êtes  pas  sans  mouvement  ;  vous  n'en  avez 

(1)  Mel  inveiilsti  ;  comede  quod  siifficit  tibi,  ne  forte 
satiatus  evomas  illud.  Phov.,  iv,  16. 
(2)Saturitasdivitisnon  siniteumdormire.  Eccl.,v,'11, 
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peut-être  que  trop;  mais  il  est  impétueux  et 
forcé,  et  incapable  de  céder  à  un  autre  mouve- 
ment plus  doux  et  plus  pur.  Sortez,  promenez- 
vous,  faites  unpeud^exercice  pour  digérer  cette 
plénitude  ;  et  n'oubliez  pas  à  l'avenir  que  la  paix 
intérieure  ne  se  conserve  que  dans  la  sobriété. 
La  sérénité  de  l'âme  est  préférable  aux  goûts  de 
la  ferveur.  L'époux  invite  l'épouse  à  la  douceur 
du  printemps,  et  non  aux  feux  de  la  canicule  (1). 
Le  vin  qu'il  donne  est  tempéré  (2)  ;  et,  quand  il" 
fait  boire  jusqu'à  la  sainte  ivresse^  elle  ne  pro- 
duit que  le  doux  repos  de  l'àme  et  le  tranquille 
mouvement  du  cœur  (3). 

CHAPITRE  XI 

Fidélité  à  suivre  Tattrait  intérieur. 

§  I. 

L'on  n'aura  jamais  de  véritable  paix  tant  que 
l'on  résistera  à  Dieu  ;  et  malheur  à  qui  trouverait 
quelque  tranquillité  dans  cette  opposition  àce 
que  Dieu  demande  delui,  puisque,  ne  cédantpas 
àFimpression  de  l'Esprit  Saint,  ce  serait  l'Esprit- 
Saint  qui  céderaità  sa  résistance  !  Et  quel  naal- 
hem^  n'est-ce  pas  que  Dieu  i^ous  traite  comme 

(1)  Pr opéra  et  veiii.. .  Jam  enim  hiems  transiit,  flores  ap- 
paruerunt,  voxturturis  audita  est,  ficus  protulitgrossos 
suos,  vineseflorentesdederuntodorem  suum.  G.  gant,  ii, 

(2)  Bibite  viuum  quod  miscui  vobis.  Prov.,  ix,  5. 

(3)  Bibite  et  inebriamini,  carissiu^i.  Ego  dorraio,  et 
çorn^euni  vigilat.  Gant.  gant,  v, 
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ces  nations  auxquelles  il  ne  manifeste  plus  la 
sainteté  de  ses  voies  elles  desseins  de  sasagesse  ! 
Allez  donc,  comme  les   animaux  mystérieux 
d'Ezéchiel,  partout  où  le  mouvement  de  l'esprit 
de  Dieu  vous  porte  (1),  et,  comme  eux  mafchez 
toujours  devant  vous,  sans  vous  demander  où  il 
mène^  et  sans  revenir  sur  vos  pas  (2).  Vous  crain 
drez  souvent  qu'il  ne  vous  conduise  trop  loin  ; 
mais  lorsque  le  mouvement  est  conforme  aux 
^  maximes  de  la  perfection,  et  qu  il  n'est  point 
opposé  aux  règles  de  la  prudence,  et  qu'au  con- 
traire la  crainte  qui  vous  retient  est  favorable  à 
rindolence,  à  l'amour-propre  ou  à  la  cupidité, 
il  est  facile  de  reconnaître  de  quel  principe  part 
cette  certitude  :  et  le  seul  doute  doit  vous  déter- 
miner. Ne  regardez  point  les  autres.  L'esprit  de 
Dieu  souffle  où  il  veut.  Personne  ne  voit  ce  qui 
se  passe  et  ce  que  Dieu  opère  dans  le  cœur  de 
riiommemême.Etaprèstout,quelsquepuissent 
être  les  desseins  de  Dieu  sur  les  autres,  etleur 
manière  d'y  répondre,  vous  serez  toujoursconip- 
table  des  mouvements  de  sa  grâce  ;  et  il  vous 
sera  dur  et  funeste  de  regimber  contre  son  ai- 
guillon qui  vous  piquera  sans  cesse  (3).  Mais, 
parce  que  la  paresse  et  le  démon  vous  font  sou-  * 
vent  craindre,  lorsqu'il  n'y  a  aucun  sujet  de 

(IjUbieratimpetusspirituSjinucgradiebantur.EzEcn. 
I,  12. 

(2)    Uniimquodque  eorum  coram  facie  sua  ambiila- 
bat,  nec  rêver tebanturcum  ambularent.  Ibld. 
(3)Durumesttibicontrastimulum  calcitrare.  Act    xxvr 


360  PRATIQUE 

crainte,  voici  les  marques  auxquelles  vous  pour- 
rez discerner  le  véritable  attrait  d'avec  le  faux. 

§  n. 

1^  Le  véritable  attrait  respecte  les  lois  et  les 
supérieursquilesontfaites.Lefaux,aucontaire, 
se  préfère  aux  lois,  etregardeenpitiéceuxde  qui 
elles  sont  émanées.  2^  Le  véritable  attrait  veut 
toujours  obéir  tant  que  la  conscience  n'y  est 
point  intéressée,  et  laisse  à  Dieu  le  soin  de  faire 
ce  qu'il  ne  peut  faire  lui-même  sans  résister  à 
une  autorité  légitime.  Le  faux  ou  n'obéit  pas  ou 
n'obéit  qu'au  dehors,  et  en  murmurant,  et  en  re- 
gardant l'obéissance  non  comme  une  sainte  su- 
bordination qu'il  doit  respecter,  mais  comme 
une  dure  tyrannie  dont  il  cherche  à  secouer  le 
joug  avec  quelque  bienséance.  3^  Le  véritable  at- 
trait ne  veut  qu'une  conduite  ordinaire,  mais  il 
veut  la  perfection  de  cette  conduite.  Le  faux  af- 
fecte toujours  la  singularité,  et  va  tracer  auloin 
un  plan  de  perfection,  tandis  qu'il  néglige  celle  de 
son  état.  4^  Le  véritable  attrait  veut  temporiser  et 
consulter,  non  pour  résister  à  Dieu,  mais  pour 
éprouver  les  esprits.  Lefauxveuttoutprécipiter, 
et  ne  veut  prendre  conseil  de  personne,  ou  n'en 
prend  que  de  ceux  qui  adoptent  toutes  ses  idées. 
5^  Le  véritable  attrait  veut  prier,  et  prier  beau- 
coup, et  prier  avec  une  parfaite  soumission  aux 
ordres  du  Seigneur.  Le  faux  ne  prie  point,  ou 
prie  avec  une  disposition  toute  décidée,  et  se 
contente  d'une  courte  prière,  où  il  cherche  plutôt 
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un  prétexte  à  son  entêtement  qu'une  règle  à  sa 
conduite.  6®  Le  véritable  attrait  est  constant  et 
uniforme,  et  s'affermit  avec  le  temps.  Le  faux 
est  peu  ferme  et  peu  égal,  et  se  dissipe  insensi- 
lement  de  lui-même.  7^  Le  véritable  attrait 
porte  à  Fhumilité,  à  la  patience,  à  la  douceur. 
Le  faux  est  impérieux,  turbulent,  et  plein  d'a- 
mertume. 8^  Le  véritable  attrait  nous  met  in- 
térieurement en  silence  et  en  paix.  Le  faux  nous 
trouble  et  nous  fatigue.  9^  Le  véritable  attrait 
nous  donne  des  idées  claires  et  des  images  nettes 
des  choses  qu'il  nous  propose,  et  de  celles  qui 
en  dépendent.  Le  faux  confond  ou  obscurcit 
toutes  les  idées  et  toutes  les  images  de  ces  cho- 
ses, par  une  espèce  de  nuage  qu'il  fait  élever  du 
fond  de  Pâme  à  force  de  remuer  les  passions. 
10^  Le  véritable  attrait  nous  fait  sentir  notre 
incapacité,  et  en  même  temps  nous  donne  du 
courage.  Le  faux  nous  remplit  de  présomption, 
ou  nous  jette  dans  le  désespo'r. 

§111. 

Si  votre  attrait  a  tous  les  caractères  du  véri- 
table^ s'il  est  doux,  paisible,  patient,  humble, 
obéissant,  modéré,  suivez-le  sans  hésiter  et  sans 
relâche  :  il  vous  conduira  loin,  mais  il  ne  vous 
conduira  qu'à  Dieu.  On  voit  tous  les  jours  des 
personnes  privées  de  tout  secours  humain  faire 
de  grands  progrès  dans  la  vertu  par  la  seule  fi- 
délité à  ces  mouvements  intérieurs,  et  avancer 
plus  l'ouvrage  de  leur  sanctification  par  le  re- 

21 
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noncement  continuel  à  elles-mêiTies  pour  suivra 
l'impression  de  TEsprit  divin,  que  par  tous  leé 
préceptes  et  toutes  les  méthodes  des  maîtres  dç 
la  vie  spirituelle  (1).  L'onction  divine  leur  en- 
seigne toutes  choses,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Jean  (2).  Le  Saint-Espritqui  réside  dans  une  âme 
juste  est  un  grand  directeur,  quand  on  veut 
Técouter  et  qu'on  sait  Fentendre.  Etproprement 
c'est  lui  seul  qui  dirige.  Les  hommes  qu  il  em- 
ploie à  ce  saint  ministère  ne  sont  que  ses  inter- 
prètes :  toute  leur  autorité  se  borne  à  faire 
reconnaître  aux  âmes  qu'ils  conduisent  ses  des- 
seins sur  elles,  et  à  leur  faire  discerner  sa  voix. 
PourTentendre,  il  faut  être  attentif  et  avoir  sans 
cesse  l'oreille  à  la  porte  du  cœur  :  car  c'est  dans 
le  cœur  qu'il  parle  (3),  et  comme  à  l'oreille  (4). 
Cette  attention  n'estpasuneapplicationpénible, 
mais  un  silence  tranquille  et  heureux.  Toujours 
renfermée  en  elle-même,  toujours  unie  à  Dieu 
attentive  à  ses  paroles,  souple  à  ses  impressions, 
une  âme  jouit  d'une  paix  continuelle,  dont  elle 
ne  saurait  exprimer  la  douceur,  ni  estimer  le 
prix  (5).  Toujours  dirigée  par  l'Esprit  divin,  qui 


(1)  Plus  proficiunt  relinquendo  omnia  cfuam  studendo 
sulDtnia.  Imit.Christi,  lib.  Jll,  cap,  xlih. 

(2)  Et  vos  unctionemquamaccepistisabeo,maneat  in 
vobis Sedsicut.unctioejusdocet  vos  de  omnibus,  etc. 

I,  JOAN.,  TI,  27. 

(3)  Loquar  ad  corejus.  Osée,  ii,  14 

(4)  Audi,  filia,  et  vide,  etinclinaauremtuam.Ps.  xliv. 

(5)  Utinam  sic teçum  esses,  etadhoc.perv^eoi^ses,  ut^d 
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ne  cesse  point  d'inspirer  quand  on  ne  cesse  point 
de  répondre  à  ses  inspirations,  ses  désirs  sont 
justes  et  modérés,  ses  actions  réglées  et  saintes, 
ses  passions  assujetties,  ses  discours  sérieux, 
ses  manières  graves,  ses  intentions  pures,  et 
enfin  sa  vie  toute  divine.  Ce  n'est  plus  elle  qui 
vil,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  elle. 

11  est  temps  de  finir  ce  traité  déjà  fort  étendu 
Je  ne  rappelle  pas  ici  bien  des  choses  dont  j'ai 
parlé  dans  la  théorie,  parce- que  la  pratique  en 
est  facile,  ou  que  l'on  en  trouve  les  règles  dans 
les  livres  de  piété,  bien  plus  répandus  sans  doute 
que  celui-ci  nele  sera.  Je  finis  parla  prière,  pour 
demander  à  Dieu  cette  paix  ;  car  c'est  toujours 
à  la  prière  qu'il  faut  revenir  après  toutes  les 
spéculations  et  toutes  les  maximes,  puisque  ces 
spéculations  et  ces  maximes  doivent  être  elles- 
mêmes  le  fruit  de  la  prière,  et  que  sans  la  prière 
on  ne  saurait  ni  les  bien  comprendre  m  les  bien 
pratiquer. 

PRIÈRE 
Pour  demander  à  Dieu  la  paix  inlérieure 

Dieu  tout-puissant,  que  rien  ne  peut  empê- 
cher de  donner  le  calme  à  mon  cœur;  Dieu  tout 
bon  qui,  avec  la  fidélité  à  vos  lois,  ne  nous  de- 
mandez que  le  repos  de  nos  âmes  ;  Dieu  tout 

nutuiB  meum  pure  stares  !  Tune    iota  vitatuamgaudio 
et  pace  tvansiret.  Imit.  Chnsh,  Ub.  lil,  cap.  xxx. 
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aimable,  dont  le  règne  en  nous  n'est  qu'amour 
et  que  paix,  formez  vous-même  dans  mon  âme 
ce  silence  que  vous  attendez  pour  vous  commu- 
niquer à  elle.  Je  n'y  vois  qu'ardeur  impatiente, 
que  confusion  de  mouvements,  que  trouble. 
L'action  tranquille,  le  désir  sans  passion,  le  zèle 
qui  agit  sans  s'agiter,  ne  peuvent  nous  venir  que 
devons,  sagesse  éternelle,  activité  infinie^  repos 
inaltérable,  qui  êtes  le  principe  et  le  modèle  de 
la  véritable  paix.  Elle  est  si  précieuse,  que  votre 
amour  et  votre  libéralité  nous  la  promettent 
dans  l'autre  vie  comme  la  suprême  récompense 
de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  vous  aurons 
servi  dans  celle-ci.  Elle  est  si  délicate,  qu'elle 
ne  peut  être  parfaite  que  dans  le  ciel.  Elle  est  si 
délicieuse,  que  l'éternité  entière  ne  saurait  nous 
en  dégoûter.  C'est  de  vous  seul.  Père  des  lu- 
mières sans  changement  et  sans  vicissitude,  que 
peut  descendre  un  présent  aussi  précieux  et  un 
don  aussi  parfait.  Vous  nous  l'avez  promise  par 
vos  prophètes,  envoyée  par  votre  Fils,  assurée 
par  l'effusion  de  votre  Esprit.  Ne  permettez  pas 
queFenviede  nos  ennemis,  le  trouble  de  nos 
passions,  les  scrupules  de  notre  conscience,  nous 
fassent  perdre  ce  don  céleste,  qui  est  le  gage 
de  votre  amour,  l'objet  de  vos  promesses,  le 
prix  du  sang  de  votre  Fils.  Ainsi  soit-il. 


PRIÈRES 

QUE  NERSÈS,  PATRIARCHE  DES  ARMÉNIENS,  FIT  A  LA  GLOIRE  DE 
DIEU,  POUR  TOUTE     AME  FIDÈLE  A  JÉSUS-CHRIST   (1). 

De  Tcre  clircliennc  1170 

§1- 

Je  crois  en  VOUS  avec  une  foi  vive,  et  je  vous 
adore  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  nature  incréée, 
immortelle,  Créateur  des  anges,  des  hommes  et 
de  tout  ce  qui  existe. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§n. 

Je  c'rois  en  vous  avec  une  foi  vive,  et  je  vous 
adore,  lumière  indivisible,  unité  sainte  en  trois 
personnes^  Divinité  unique.  Vous  qui  avez  créé 
la  lumière  et  dissipé  les  ténèbres,  écartez  de  mon 
âme  les  nuages  dont  elle  est  obscurcie  par  mes 
péchés  et  par  mon  ignorance  ;  éclairez  mon  es- 
prit dès  ce  moment  même,  afin  que  ma  prière 

(1)  Traduites  du  latin 
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soit  conforme  à  votre  volonté,  et  que  vous 
exauciez  mes  vœux. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  ni- 

Père  céleste,  vrai  Dieu,  qui  avez  envoyé  votre 
Fils  bien-aimé  pour  ramener  la  brebis  égarée  ; 
j'ai  péché  contre  le  ciel,  j'ai  offensé  votre  ma- 
jesté suprême  ;  recevez-moi  comme  l'enfant 
prodigue,  et  revêtez-moi  de  l'innocence,  ce 
premier  vêtement  dont  le  péché  m'a  dépouillé. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§  IV. 

Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu,  qui  êtes  émané  du 
sein  du  Père,  qui  avez  pris  un  corps  dans  les 
flancs  de  la  sainte  Vierge  Marie  pour  notre  ré- 
demption, qui  avez  été  attaché  à  la  croix,  qui 
avez  été  enseveli,  qui  êtes  ressuscité  des  morts, 
et  qui  êtes  monté  vers  le  Père^  j'ai  péché  contre 
le  ciel,  j'ai  blessé  vos  regards  ;  daignez  vous 
ressouvenir  de  moi  comme  du  larron  pénitent, 
lorsque  vous  voudrez  prendre  possession  de 
votre  royaume. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  V. 
Esprit  de  Dieu,  vrai  Dieu,  qui  êtes  descendu 
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BUT  le  Jourdain  et  dans  le  cénacle,  qui  avez  ré- 
pandu sur  moi  la  lumière  par  les  eaux  du  saint 
baptême,  j'ai  péché  contre  le  ciel,  j'ai  résisté  à 
vos  inspirations  ;  purifiez-moi  de  nouveau  par 
votre  feu  divin,  comme  vous  purifiâtes  vos  apô- 
tres par  des  langues  de  feu. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§    VI. 

Nature  incréée,  j'ai  péché  contre  vous  par 
les  dérèglements  de  l'esprit,  par  les  pensées 
du  cœur  et  par  les  révoltes  delà  chair  ;  oubliez 
toutes  mes  fautes  passées,  pour  la  gloire  de 
votre  saint  nom. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  VII. 

OEil  perçant  à  qui  rien  n'échappe,  j'ai  péché 
contre  vous  par  pensées,  par  paroles  et  par  ac- 
tions,; effacez  ces  caractères  de  mort  dont  mes 
crimes  avaient  gravé  l'empreinte  en  moi,  et 
écrivez  mon  nom  dans  le  livre  de  vie. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§  VUL 

Scrutateur  des  pensées  les  plus  secrètes,  j'ai 
péché  contre  vous  volontairement  et  malgré 
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moi  avec  une  pleine  connaissance  et  par  pure 
ignorance  :  je  suis  coupable  ;  accordez-moi  par 
grâce  la  rémission  de  mes  crimes;  car,  depuis 
ma  régénération  par  le  baptême  jusqu'à  ce  jour, 
je  n'ai  cessé  d'offenser  votre  divinité  parla  ré- 
volte de  mes  sens  et  de  tous  les  membres  de 
mon  corps. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  IX. 

Seigneur  qui  veillez  à  la  conservation  de  tous 
les  êtres,  couvrez  mes  yeux  du  voile  de  votre 
crainte  salutaire,  afin  qu'ils  ne  se  fixent  point 
sur  des  objets  qui  puissent  les  séduire  ;  bou- 
chez mes  oreilles,  de  peur  qu'elles  ne  soient 
avides  d'entendre  des  discours  capables  de  les 
corrompre  ;  mettez  un  frein  à  ma  bouche,  afin 
qu'elle  ne  profère  aucun  mensonge  ;  remplissez 
mon  cœur  de  votre  amour,  pour  qu'il  ne  se 
livre  point  à  ses  mauvais  penchants  ;  retenez 
mes  mains,  en  empêchant  qu'elles  ne  devien- 
nent des  instruments  d'iniquité  ;  renfermez  mes 
pieds  dans  des  entraves  qui  ne  me  permettent 
pas  de  marcher  dans  les  voies  de  la  corruption  ; 
mais  réglez  leurs  mouvements  en  sorte  qu'ils 
ne  soient  dirigés  en  toutes  choses  que  par  vos 
sages  préceptes. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 
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§-x. 

Christ  qui  êtes  un  feu  vivifiant,  embrasez 
mon  âme  des  flammes  de  ce  divin  amour  que 
vous  avez  répandu  sur  la  terre  ;  qu'il  consume 
les  maladies  de  mon  esprit,  qu'il  répande  la 
clarté  dans  mes  pensées,  qu'il  purifie  mon  corps 
de  ses  souillures,  et  qu'il  allume  le  flambeau  de 
votre  science  dans  mon  cœur. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  XI. 

Jésus,  sagesse  du  Père,  accordez-moi  lagrâce 
qu'à  toute  heure  je  ne  pense  qu'au  bien,  je  ne 
parle  que  du  bien,  je  ne  pratique  que  le  bien 
sous  vos  yeux  ;  et  préservez-moi  du  mal  dans 
mes  pensées,  dans  mes  paroles  et  dans  mes 
actions. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§  XII. 

Seigneur  qui  aimez  le  bien,  qui  disposez  des 
volontés,  ne  permettez  pas  que  je  suive  la  cor- 
ruption de  mon  cœur,  mais  conduisez-moi  tou- 
jours dans  les  sentiers  que  me  trace  votre  vo- 
lonté sainte,  qui  n'a  pour  but  que  le  bien. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

21. 
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§   XlII. 


Vous  qui  régnez  dansle?^  cieux,  accordez-moi 
une  place  dans  votre  royaume,  dont  vous  ave2; 
promis  la  possession  à  vos  bien-aimés  ;  fortifiez 
mon  cœur  dans  la  haine  du  péché,  soyez  l'uni- 
que objet  de  son  amour,  et  que  votre  volonté 
soit  son  guide. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§  XIV. 

Vous  dont  la  providence  s'étend  sur  toutes  les 
créatures,  par  le  signe  de  votre  croix  adorable, 
préservez  mon  esprit  et  mon  corps  des  attraits 
du  péché,  des  attaques  du  démon,  de  la  per- 
versité des  hommes  et  de  tous  les  périls  qui 
menacent  mon  esprit  et  mon  corps. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  XV. 

Christ,  conservateur  de  tous  les  êtres,  que 
votre  protection  soit  mon  appui  pendant  le  jour 
et  pendant  la  nuit,  assis  dans  ma  maison,  mar- 
chant dans  les  chemins,  soit  que  je  dorme,  soit 
que  je  veille,  de  peur  que  je  ne  chancelle. 

Ayez  pitié  de  voB  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités! 
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§  XVI. 

Dieu  que  j'adore,  vous  qui,  en  ouvrant  votre 
main,  comblez  toutes  les  créatures  des  trésors 
de  votre  miséricorde,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains  :  que  vos  soins  vigilants  préviennent 
tous  les  besoins  de  mon  esprit  et  de  mon  corps 
pendant  cette  vie  passagère  et  pour  l'éternité. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  XVII. 

Pasteur  vigilant  qui  ramenez  les  brebis  éga- 
rées, détournez-moi  de  mes  mauvaises  habi- 
tudes pour  me  donner  de  meilleurs  penchants  : 
gravez  dans  mon  àme  le  jour  terrible  de  la 
mort,  inspirez-lui  la  crainte  des  tourments  éter- 
nels, rendez-lui  toujours  présent  le  désir  de  la 
céleste  patrie,  afin  que,  brisé  de  douleur  à  la 
vue  de  mes  crimes,  je  ne  m'écarte  jamais  delà 
justice. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez- moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 

§  XVtlI. 

Source  de  l'immortalité,  faites  jaillir  dans 
tnon  cœur  une  source  de  larmes,  qui  produisent 
en  moi  des  fruits  d'une  pénitence  aussi  sincère 
que  celle  de  la  pécheregise^  afln  que  je  sois  pu- 
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riflé  des  taches  de  mon  âme  avant  que  je  sorte 
de  ce  monde. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  XIX. 

Vous  qui,  d'une  main  libérale,  répandez  les 
trésors  de  votre  miséricorde,  accordez-moi  la* 
grâce  de  conserver  la  foi  orthodoxe,  de  persé- 
vérer dans  la  pratique  des  bonnes  céuvres,  et 
de  participer  à  la  communion  de  votre  corps 
et  de  votre  sang  avant  que  de  voler  dans  votre 
sein. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
Je  pardon  de  mes  iniquités. 

§  XX. 

Seigneur,  prodigue  de  bienfaits,  confiez-moi 
à  la  garde  d'un  ange  tutélaire,  qui  conserve 
mon  âme  en  paix,  qui  me  délivre  des  pièges 
que  me  tendent  à  chaque  pas  les  démons  qui 
infestent  l'étendue  des  airs. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suia  un  très  grand 
pécheur. 

§  XXI. 

Christ,  lumière  véritable,  faites  que  mon  âme 
devienne  digne  de  contempler  dans  le  sein  de 
la  joie  Téclat  de  votre  gloire,  au  jour  que  vous 


DE  LA  PAIX  INTÉRIEURE  373 

avez  marqué  pour  m'appeler  à  vous,  et  qu'en 
attendant  le  grand  jour  de  votre  dernier  avè- 
nement, elle  repose,  avec  Tespérance  des  bons, 
dans  les  tabernacles  des  justes. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités, 

§  XXII. 

Juge  infiniment  juste,  lorsque,  revêtu  de  la 
gloire  du  Père,  vous  viendrez  juger  les  vivants 
et  les  morts,  n'entrez  point  en  jugement  avec 
votre  serviteur  ;  mais  délivrez-moi  du  feu  éter- 
nel, et  faites-moi  entendre  les  concerts  harmo- 
nieux des  justes  dans  les  royaumes  éternels. 

Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  un  très  grand 
pécheur. 

§  XXIII. 

Seigneur,  dont  les  miséricordes  sont  sans 
bornes,  versez-les  sur  tous  ceux  qui  croient  en 
vous,  sur  les  miens  et  sur  les  étrangers,  sur 
ceux  que  je  connais  et  sur  ceux  qui  me  sont 
inconnus,  sur  les  vivants  et  sur  les  morts  ; 
pardonnez  à  mes  ennemis  et  à  ceux  qui  me 
haïssent  toutes  les  injures  qu'ils  m'ont  faites  ; 
dissipez  les  complots  qu'ils  trament  contre  moi, 
afin  qu'ils  deviennent  dignes  de  votre  miséri- 
corde. 

Ayez  pitié  de  vos  créatures,  et  accordez-moi 
le  pardon  de  mes  iniquités. 
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XXIV, 


Seigneur  éclatant  de  gloire^  recevez  Fhumble 
prière  de  votre  serviteur,  et  accomplissez  à  mon 
avantage  les  vœux  que  je  vous  fais  par  l'inter- 
cession de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  et  de 
saint  Jean-Bapliste,  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  de  saint  Grégoire,  notre  brillante  lu- 
mière, des  saints  apôtres,  des  prophètes^  des 
saints  martyrs,  des  docteurs,  des  patriarches  ; 
des  anachorètes,  des  saintes  vierges,  et  de  tous 
vos  saints  qui  sont  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 

Et  voua,  Trinité  sainte  et  indivisible,  soyez 
glorifiée  et  adorée  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Ainsi  soit-il. 
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